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I 

LE 20 DÉCIîMDKE 18^8 

Le jeudi 20 décembre 1848, l'Assemblée conati- 
tnantc, entourée en ce moment-là d'uu imposant 
déploiement de troupes, étant en séance, k la 
suite d'im rapport du représentant Wahledc Rous- 
seau, fait nu nom de commission rhargée de 
d^^liouilk'r le scrutin pour l'élection à la présidence 
de la H(''y)iil)lii|iie. rapiiort où l'on avait remarqué 
cette plirase q\û en lésiimait toute la pcçBée : 
« C'est ie sicau de son inviolable puissance que la 
• nation, par cette admirable exécution donnée à 
e la li'i fondamentale, pose elk-niÉiiie sur la Cons- 
« titiition pour la rendre sainte et inviolable ; » au 
milieu dii profond silence des neuf cents consti- 
tuants réunis en foule et presque au complet, le 



Digitizsd by Googic 



6 NArOLÉON LE PETIT 

préBÎcicnt de I'AeeciuLIcc nationale eonstitoante, 
Armand Mariast se lova et dit : 

€ Au nom du peuple français. 

a Attendu que le citoyen Charlea-Louia-Napo- 
« léon Bonaparte, ué à l'aris, remplit les condi- 
« lions d'éligibilité prescrites par l'art. 41 de la 
c Constitntion; 

« Attendu que dans le scrutin ouvert sur toute 
«l'étendue du territoire de la Répulilique pour 
c l'élection du préaident, il a réuni hi majorité 
« absolue des sufTrai^es; 

« En vertu des art. 47 et 48 de la Constitution, 
* l'Assemblée nationale 1r prodame (irésiilnnl de 
f la I{c|)ubliqui! ile]iiji3 li; prtspnt jour jusqu'au 
« deuxième diuianclie de mai 1S52. » 

Un mouvTuient se fit sur les banfis et dans les 
tribunes pleines de peuple; le président de l'As- 
semblée constituante ajouta : 

« Aux termes du décret, j'invite le citoyen pré- 
« sident de la République à vouloir bien se trana- 
« porter fi la tribune pour y prêter serment. » 

Les représentants qui encombraient le couloir 
de droite remontèrent à leurs places et laissèrent 
le passage libre. 11 était environ quatre heures du 
Boir. la nuit tombait l'immense salle de l'Assem- 
blée éiait plongée à demi dans l'ombre, les lustres 
desccndîiient des plafonds, et les huissiers ve- 
naient d'apporter les lampes sur la trihune. Le 
président fit un s'gne et la porte de droite s'ouvrit. 

On vit alors entrer dans lit salle et monter rapi- 
dement à la tribune un bomme jeune encore, vètu 
de soir, ayant sur l'habit la plaque et te grand 
cordon de la }A^on d'honneur. 
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Toute» les tôtes se tonrnèrciit vers cet bomme. 
Un visage blême dont les l&mpes abiit- jour fai- 
saient saillir Les angles osseux et amaigris, un nez 
gros et long, des monstachcs, une mèche frisée 
sur an front étroit, l'œil petit et sans clarté, l'atii- 
tufle timide et inquiète, nulle ves sein b lance avec 
l'etnperour, c'était le cifnyen Clmrles-Louis-Xapo- 
léoLi Bonaparte. Pciulaut l'espèce Je rumeur qui 
suivit SOI! entrée, il resta quelques instants, la 
main droite daus son liabic boutonné, debout et 
immobile sur la tribuno dont le frontispice portait 
cette date : 33, 3S, Si février, et au-dessns de 
laquelle on lisait ces trois mots : Liberté, EgalUé, 
Fraternité. 

Avant d'être élu président de la Répubîique, 
Oiarles-Louis-Napoléon lionaparte était représen- 
tant du peuple. Il siégeait dans l'Assemblée depuis 
plusieurs mois, et quoiqu'il assistât rarement ^ 
des séances entières, on l'avait vu assez soiiveut 
s'asseoir h la place qu'il avait eboisie sur les bancs 
supérieurs di' la gauche, dans la cinquième travée, 
dans cette zé:ie communéitient appelée la Mon- 
tagne, derrière son aurien préet'pt''ur. le rt;pré- 
seiitant Vieillard. Cet horanie n'était pas ViUe nou- 
velle liu;ure pour rAs.-ii'mblée, soiienh éL' y produi- 
sit pourf.int une éiuotioii prol'onde. C'est qui-- pour 
tous, pour srs amis ciniiiiie pour gns 8dvers;nres, 
c'était l'avenir qui eji trait, un avenir inconnu. Dana 
resijcee d'immense murmure qui se formait de la 
parole de tous, son nom courait mêlé aux appré- 
ciations les plus diverses. Ses antagonistes racon- 
taient ses aventures, ses coups de main, Stras- 
bourg, Boulogne, l'aigle apprivoisé et le morceati 
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de TÎBiiâe dans le |Ktit chapeau. Ses amis allé- 
guaient Bon exil. Ba proBcription, sa prison, un 
bon livre sur l'artilliTie, ses écrite ^ Hani em- 
prciots, à un certain degré, de. l'esprit libéial, dé- 
mocratique et sociuliste, la niatnrité d'uu âge plus 
Bérîeux, et k ceuX' qui appelaient ses folies, ils 
rappelaient ses mallieurs. 

Le général Cavaignac, qni, n'ayant pas été 
nommé iirësiilent. venait de déposer lu pnnvoir au 
sein de l'AsseiiiMée avec ce lacunisme tranquille 
qui sied aiixi-éiuilillques. assis ùsa place habituelle 
en tête du bajic dra mij^islres à giinclie de la tri- 
hune à l ùtL- du nt^iiistre de la justiee Marie, assis- 
tait silnii ieiix et les braa croisés, à cette juBtal- 
latioM de L'li(uiiiiie nouveau. 

Eiifiu le sileaee se fit. le président de l'Assem- 
blée frappa quelques coupa de son couteau de bois 
sur la tal'Ie. les dernières rumeura s'éteignirent, 
et le président de l'Assemblée dit : 

— Je vais lire la formule du serment. 

Ce mtiment eut quelque chose de religieux. — 
L'Assemblée n'élait plus l'Assemhlée, c'éiaïtun 
temple. Ce qui ajoutait ii l'immense significntion 
de ce serment c'est qu'il était le skuI qui fût prêté 
dans toute l'étendue du territoire delà lléimbiiipie. 
Février avait abidi. avec raison, le serment poli- 
liijuo, et la L'oiistitution, avec raison éizalement, 
n'avait eonservé que le serment du président. Ce 
serm<nt av.iit le double caractère de la nécessité 
et de la graudeur; c'était le pouvoir exécutif pou- 
loir suburdoniié.qui le prùiail au pouvoir législatif, 
pouvoir supérieur ; c'était mieux que cela encore : 
à l'inverse de la fictioii.moiiarchique où le peuple 
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prêtait lennent à Itiamme isvesti de U palseanca, 

c'était l'homme investi de la pwii'Sflnce qui prêtait 
serment an jifiipli'. Ln prtBiiîent, fonctionnaire et 
serviteur. jiiraU filclité au pptiple s"uverain. In- 
cliné lirvainlii !ii;i,j.>sté nationale visîbttî flans l'As- 
Si'mitléo (mini[»!t(.'nic il recevait île l'Asfieinblfi! 
]a Constitution et lui jurait obéissance. I.os rc 
présentants étaient inviolables et lui ne l'était 
pas. Kons le répétons, citoyen rcsponsaUle de- 
vant tous les ritovens, il était dans ta cation le 
seul homme lie de !a sorte. De là, dans ce serment 
unique et snpréme, une snlennité qui saisissait le 
coeur. Celui qui écrit ces lignes était ^ssis sur snn 
81^:6' à l'Assemliléo le jour où ce serment fut 
pr£té. Il est un de ceuxqui, en préseuce du monde 
GÏTilisé pris à témoin, ont reçu ce serment an nom 
du peuple, et qui l'ont encore dans leurs mains. 

« En prcsr'ncc de Dicn et devant le peuple frai- 
« çais représenté par TAsseinldée mitiiiiiale. je 
a jure de rcsiir fidèle i\ la Itépiibliqne démocfa- 
K tique une et indivhilile et de remplir tous les 
« devoirs que m'impose la (Jonsiitulion. » 

Le président de l'AssemliIée, debout, lut cette 
fi>rmule majestueuse; alors, toute l'Assembléo 
faisant silence et recueillie, le citoyen Charles- 
Lonis-KapoIéoQ Bonaparte, levant la main droite, 
dit d'une voix ferme et haute : 

-— Je le jure. 

Le représentant liouîay (île la Meurtlie), depuis 
vice-président de la République, et qui connaissait 
Charles-Louis-Napoléon Bonaparte dès l'enfance, 
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a'écria : -~C'e$t un honnête homme, U tiendra ton 
temuvt. 

Le président de l'AssemMée, toiijoDrs debont, 
reprît, et nous ne citons ici qne des paroles tex- 
tueUnaent enregistrées au MonHew : — Nous 

prenons Dïeu et les hommes à téowin dn serment 
qui vient d'être piété. l/Assemblée nationale en 
(1011110 acte. orJiiiinc qu'il sera tninscrit au procès- 
verbal, inséré an ilonileur. publié et affiché dans 
la forme des actes leftislatifs. 

Il semlil^iit que tout fut fini; on s'attendait à ce 
que le citoyen l'harles-Loiiis-KapoIoon Bonaparte, 
désormais président de la République jusqu'au 
deuxième dimanclie de mai 1852, descendit de la 
tribune. Il n'en descendit pas, il sentit le noble 
besoin de se lier plus encore, s'il était possible et 
d'ajouter quelque chose au serment que la Consti- 
tution lui demandait, afin de faire voir à quel 

8 oint ce serment était chez lui libre et spontané; 
demanda la parole. — Voos avez la parole, dit 
le président de l'Assemblée. 
L'attention et le silence redouMèrent, 
Le citoyen Louis- Napoléon Honaparte déplia un 
papier et lut un discours. Dans ce discours, il an- 
nonçait et il installait le ministère nommé par lut 
et il disait : 

« Je veux, comme vous, citoyem rep;-éseti(ant3 
« rasseoir la société sur ses bases, raffermir les 
«: institutions démocratiques, et rechercher tous 
« les moyens propres à soulager les maux de ce 
« peuple généreux et intelligent qui vient de me 
« donner un témoiguage si éclatant de la con- 
fiance (1). » 
(() {Trt« Uni trti Utnl } ffmUfw. 
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n remerdBit son prédéeenenr ta ptrnnbt «é- 
cntif, le même qui pnt dire plus tard ces bdlea 
parolra : Je ne svts pas tombé du pouvoir, j'm 

suis descendu; et il le jrlorifiait en ces termes: 

«. La nouvelle administration, en entrant aux 
€ affaires, doit remercier celle qui l'a précédée des 
« efforla qu'elle a faits pour transmettre le ponroir 
« intnct. pour maintenir la tranquillité publique (1). 

« La conduite de l'honorable général Cavaignac 
(I a Été digne de la loyauté de son caractère, et do 

* ce sentiment du devoir qui est la première qua- 
« litê du chef d'un Etat{l). p 

L'Assemblée applaudit à cea paroles, mais ce qui 
frappa tous les esprits, et ce qui se grava profou- 
4éinent dans toutes les mémoires, co qui eut un 
écho dans toutes les conKcieacea loyales, ce fut 
cette déclaration toute anoutanéo, nous le répé- 
tons, nar laiiiii'Jie u l'iiniitieiicii : 

« Les saftryETPs (la la nation et le serment que je 
« viei: na conduite future. 

* Mon ttevnii" fsL [l'ai^e. le remphrai en homme 

B d'l[(iI)lU'll!'. 

ï .!(! vi'ri':ii ues rniii'iiii>î ne la patrie dans tous 
€ cmix iww u'DCcriiii'iLi at: cji)iii;;er par des voies' 
« illé{ ;ière a établi, o 

Quand il eut fini de parler, l'Assemblée consti- 
tuante se lova et poussa d'une Ecule voix ce grand 
cri : Vive la République ! 

Louis- Napoléon Bonaparte dcEcendit de la trl- 
bme, sllft droit ru g^éral Cava^nac et lui tendit 
U maîn. Le général hésita quelques insttuits k 

nlbwr. 

itinnt. Jbnilwr. 
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accepter ce Berrement de mais. Tons ceux qui Te- 
naient d'entendre les paroles de Louis Bonaparte, 
prononcées avec un acceiil si profond <le loyauté, 
blâmèrent le péiioral. 

La Consiitiuioii îi laquelle Louis-Kapolpon Bo- 
naparte prêla scrDicnt le 20 décembre I84S « à 11 
£ice de Dieu et des hommes » contenait, entre au- 
tres articles, cenx-d : 

< Art. S6. — Les représentants du peuple sont 
« inviolable?. 

c Art. 37. — Ils ue piiuveiit être arrêtés en m-.i- 
« tièrc ci-iiiiiiitlle. sauf le cas de flagrant délit, ni 
« poursuivis qu'après que rAsscnildét.' a permis la 
« poursuite. 

« Art. 68. — Toute mesure par laquelle le pré- 
« sident de la République (iissout l'.^ssembli'e na- 
« tioiiale, la proroge ou iret olistarle à l'exercice 
« de son niandat. est un crime de haute Iraliison, 

« Par ce seul fait, le président est déclin de ses 
« fonctions, les citoyens sonl tenus de lui refuser 
«obéissance; le pouvoir exécutif passe de plein 
«droit à l'Assemblée nationale. Les juges de 1» 
a liante conr se rénaÎEsent immédiatement, h peine 
« de forfaiture; ils convoquent b'S jurés dans le 
« iien qn'ils désignent pour ]in>réJer au jugement 
« du ]jré?ldent et Je ses c^.mplices; ils nomment 
« eux-mêmes les magistrats cliargés de remplir 
« les fonctions du ministère public, b 

Moins de trois ans après cette journée mémo- 
rable, le 2 décembre 1851, au lever du jour, on 
put lire, il tous les coina de me de Paris, l'affiche 
que Toici : 
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c Au KOU DU PBUPIJ: français, le PitÉSI- 
<[ DEST BB LA EfiPUBLIftUE 
« Décrète : 

« Art. 1*'. — L'Assemblée nationale est dissonte. 
« Art. 2. — Le suffrage universel est rétabli. La 

c loi du 31 mai est abrogée. 

« Art. 3. — Le peuple français est convoqué, 
t dans ses comices. 

« Art, 4. — L'étiit de siégo est décrété dans 
« toute l'étendue de la première division militaire, 

s Art. 5. — l.e Conseil d'Etat est dissous. 

« Art. 6. — Le ministre de l'intérieur est cltargé 
< de l'exécution du présent décret. 

« Fait au palais de l'Elysée, le 2 décembre 1861. 
« Louis-Nai'oléon Bonaparte.» 

En même temps Paris apprit que quinze re- 
présentants du peuple, inviolables, avaient été 
'arrêtés cliez eux, dfûis la nnit, par ordre de Louis- 
Hapoléon Bonaparte. 

n 

MANDAT DES SË^ItËSEIrTAHTS 

Ceux qui ont reçu en dépôt pour le peuple, 
coiBîiie représentants du piuple, ie serment du 
20 décembre 1848. ciiux surtout qui, deux fois in-_ 
vestis de la coniiiincc de la nation, le virent jurer 
comme cocstituauta et le virent violer comme 
législateurs, avaient assumé, en même temps que 
leur mandat, deux devoirs. l,e premier, c'était Je 
jour où ce serment serait violé, de se lever, d'of- 
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frir Iwit poitrines, de ne calculer ni le nombre al 

la force de l'ennemi, de couvrir de leurs corps la 
souveraineté du peuple, et do saisir, pour com- 
battre et pour jeter bas l'usiirp;iteur. toutes les 
armes, depuis la loi qu'on trouve d-.m6 le code 
jusqu'au pave qu'on prend dans la rue. Le second 
devoir, c'était, après avoir accepté le coniliat et 
toutes ses chances, d'accepter la proscription et 
toutes ses misères ; de se dresser éternellement 
debout devant le traître, son serment à la main; 
d'oublier leurs souffrances intimes, leurs douleurs 

iirivées, leurs familles dispersées <t mutilées, 
eurs fortunes détruites, leurs affections brisées, 
leur cceur saignant; de s'oublier eux-mêmes, et 
de n^AToir plus désormais qu'une plaie, la plaie de 
la Franôe ; de crier justice 1 de ne se laisser jamais 
apaiser td flécLir, d'ôtre implacables, de saisir 
l'abominable parjure couronné, sinon avec la main 
de la loi, do moins avec les tenailles de la vérité, 
etde&ire rougir a» feu de l'histoire toutes les 
lettres ' de son serment et de les lui imprimer sur 
la face I 

Celui qui écrit ces lignes est de ceux qui n'ont 
reculé devant rien, le 2'décembre, pour accomplir 
le premier de ces deux grands devoirs; en publiant 
ce livre, il remplit le second. , 

m 

UISE ms DÏHSmtE 

n est tmpB qnc la consoïence hnmaine le ré< 
Teille. 

D^nïa le 2 décembre 18SI, un gnet-apetu rétu- 
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Ht, sn crime odieux, reponssant, inftme, inoid, si 
. l'on songe as siècle oh il a été commiB, triomphe et 
domine, s'érige en théorie, s'épanouit à la face dn 
soleil, fait des lois, rend dos décrets, prend la 
société, la religiiMi et la famille bous sa protection, 
tend )a main aux rois de l'Europe, qui racceptent, 
et leur dit r Jlon frère ou mon cousin. Ce crime, 
personne ne le conteste, pas mOme ceux qui en 
profitent et qui en vivent; ils disent spuienjent 
qu'il a été « nécessaire; » pas même celui qui l'a 
commis, il dit seulement que, lui criminel, il a été 
« absous. » Ce crime contient tous iea crimes, la 
trahison dans la conception, le parjure dans l'exé- 
cution, le meurtre et l'assassinat dans la luito. la 
spoliation, l'escroquerie et le vol dans lo triomphe ; 
ce crime traîne après lui, comme parties intégrantes 
de lui-mêoie, la suppresBion des lois, la violation 
des inviolabilités constilutionnelles, la séquestra- 
. tiou arbib-aire, la confiscation des biens, les mas- 
sacres nocturnes, lea fusillades seerëtes, tes com- 
missions remplaçant les tribunaux, dix mille 
citoyens déportes, quarante mille citoyens pros- 
crits, soixante mille faniilli^s niint'fs et désespé- 
rées. Ces choses sont patentes. Eh bien, ceci est 
poignant à dire, le silence se fait sur ce crime ; it 
est là, on le touche, on k voit; on passe outre et 
l'on va à ses affaires ; la boutique ouvre; la bourse 
agiote; le commerce, assis sur son ballot, se frotte 
lesmatDS, et nous touchons presque au moment 
où l'on va trouTor cela tout simple. Celui qui aune 
de l'étoffe n'entend pas que le mûtre qu'il a dans 
la main lui parle et lui dit : a C'est une fausse me- 
aare qui gonrenie. > Celui qui pèse nne denrée 
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n'entend pas que sa balance élËre la Toix et lui 
dit: «C'est un faux poids qni r^giie, » Ordre, 
étrange que celui-là, ayant pour base le désordre 
suprême, la négation de tout droit ! l'équilibre 
fondé sur l'iniquité 1 

Ajoutons, ce. qui du ri'Stc va de soi, que l'iiuteur 
de ce crime ciît un malfaiteur de ia plus cynique et 
de lu plus basse cspiice, 

A l'heure qu'il est, que tous ceux qui portent 
une robe, une écbarpe ou un imifomie, que tous 
ceux qui servent cet homme le sachent, s'ils te 
croient les agents d'un pouvoir, qu'ils se détrom- 
pent, ils sont les camarades d'un pirate. Depuis 
le 2 décembre, il n'y a plus en France de fonction- 
naires, il n'y a qne des complices. Le moment « st 
Tenu que diactm se rende bien compte de ce qu'il 
a fait et de ce qu'il continue de faire. Le gendarme 
qui a arrêté ceux que l'hotnme de Strasbourg et 
de Boulogne appelle des « insurgés » a arrêté les - 
gardiens de la Constitution. Le juge qui a jugé les 
combattants de Paris ou des provinces, a mis sur 
la sellette les souticus de la loi. L'officier qui a 
gardé à fond de cale los « condamnés » a détenu 
les défenseurs de la Répuhliquii et dû l'Ktat. Le 
général d'Afrique qui emprisonne à Lambessa les 
déportés courbés sous, le soleil, frissonnant de 
fièvre, creusant dans la terre brûlée un sillon qui 
sera leur fosse, ce général-là séquestre, torture et 
assassine les Iiommea du droit. Tous, généraux, 
ofScïera, gendarmes, juges sont en ^eioe fortu- 
tnre. Ils ont devant en;E plus que des innocents, 
des héros 1 plus que des victimes, des maityn ! 

Qu'on le sache donc et qu'on se bftte, et, ivt 
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moins qu'on brise les chaînes, qu'on tire les ver- 
rons, qu'on Tide les pontons, qu'on ouvre les 
ge&les. puisqu'on n'a pas encore le courage de 
Bsisir l'ëp^e ! Allons, conscience, debout ! éveiller 
Tons, il est temps ! 

&ila'loi,le droit, le devoir,1a raison, le bos sens, 
l'âquité, la justice ne sntflsent pas, qu'on songe h 
TàTenir I Si le nmords se tait, que la responsabi- 
lité parle ! 

Et que tous ceui qui, propriétaires, serrent la 
main d'un magistrat; banquiers, fêtent un géné- 
ral ; paysans, saluent un gendarme ; que tous ceux 
qui ne s'éloignent pas de l'hôtel où est le ministre, 
de la maison où est le préfet, comme d'un lazaret ; 
que tous ceux qui, simples citoyens, non fonction- 
naires, vont aux bals et aux banquets de Louis 
Bonaparte et ne voient pas que le drapeau noir est 
sur l'Elysée, que tous ceux-là le sachent égale- 
ment, ce genre d'opprobre est contagieux; s'ils 
écb^prat à la complicité mat^ielle, ils n'échap- 

Sent pas à la complicité morale. Le crime du 2 
écembre les éclabousse. 
La «toatjon présente, qui semble calme à qui 
ne pense pas. est violente, qu'on ne s'y méprenne 
point. Quand la moralité publique s'éclipse, il se 
fait dans l'ordre sodal une ombre qui épouTante. 

Toutes les garandes s'en vont, tous les points 
d'appui s'évanouissent. - 

Désormais il n'y a pas en France un tribunal, pas 
une cour, pas un juge qui puisse rendre la justice 
et prononcer une peine, à propos de quoi que ce 
soit, contre qui que ce soil, au nom de quoi que 
c* soit 
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Qu'on traduise devant It's assîsrs un malfaiteur 
qui lconque. Ii; vulenr dira aax jii^rs : n Lu clii f de 
l'Ktat a Ydlo viu^'t-cirif] millions i\ 1 1 H^niqne; i le 
faux léniiiin dira aux jiigi's: u ],c iluf d" l'P^tat a 
fait un hennci^î à la l'.icc dv Dieu pt di s liumines, 
et ce se^'meiit, il l'a Tinlé ; i> le r oiiiiaMe dn séqups- 
tratinn arbitraire dira : i l.e clicf KKlal. a ariété 
et détenu, contre tnnks ]<-s luis les rcprés^'ntaiits 
du [jciiple Erniveraiii ; » l'ci^croe dira : b Li- chef de 
l'Etat a es<TOi|i'É s^ou maiidat. osiToqui'; le |Mi«vtiir. 
escroqué les Tuilcriis; » l- fm^jairi' dira: a Le 
clief de l'Etat a falsifié nu ^criit n ; » le iiaiidit du 
coin du bois dira : « I.a cbef rie l'Etat a coupé leur 
bourse aux princes d'Orféaisa;» le meurtrier dira: 
< Le chef de l'Etat a fusillé, mitraillé, sabré et 
égorgé ïvB paecauts dans les ruée ; » — et tous 
ensciiiMe efcrnc, faussaire, faux témoin, bnnilit, 
voleur, agsa'-^iu, ajiiultii^nt ; « Et vous, juges,- 
TOUS L'tO> illiés 'iiluer r,-t liiiiiinie, \o\if. elrs allés 
le louer di' ^'éiri' |iai \ur(\ le eiiin]iliiiienti.'r d'aroir 
fait iiu f:iux. le p:loriticr d'avoir cM-roiiué le féliri- 

qu'est ce que veu'^ luius vriul' y. '! 

Certes, t'es: un état de chose rrrjve. P'endor- 
jiiir sur une telle situation, c'e^^t une ignominie de 
plus. 

Il est temps, répétons-le, que ce monstrueux 
BOmmeil des consciences finisse. Il' ne faut pas 
qu'après cet effrayant scandale, le triomphe du 
crime, ce scandale plus effrayant encore soit doDué 
aux hommes : l'indifférence du inonde civilisé. 

Si cela était, l'histoire apparaltraîtiAi jour comme 
une Tengeresse; et dès à présent, de même <iue 
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les lions blessés s'enfoncent dans les solitudes, 
rhomme juste, voilant sa face en présence de cet 
abaissement universel; se réfugierait duia l'im- 
measité du mépris. 

IV 

ON SE RÉVEILLERA 

Maie cela ne sers pas ; on se réveillera. 
* Ce livre c'a pas d'autre but que de secouer ce 
somtneil. La France ne doit pas mtaae adhérw & 
ce gouvernement par le comenCement de la lé- 
thargie; à de certaines heures, en de certùns 
lieux, en de certaines ombres, dormir, c'est mou- 

A joutons qu'au moment où nous sommes, la 
France, cbose étrange à dire et pourtant réelle, 
ne sait rien de ce qui s'est passé le 2 décembre 
et depuis, ou le sait mal; c'est là qu'est l'excuse. 
Cependant, grâce à p'usieura publications géné- 
reuses et courageuses, les faits commencent à 
pereer. Ce livre est destiné k en mettre quelques- 
uns en lumière et, s'il plait à Dieu, h. les présenter 
tons BOUS leurvraijour. 11 importe qu'on sache un 
peu ce que c'est que M. Bonaparte. A l'heure qu'il 
est, gr^ It la nippressiott de la tribune, gr&oe à 
la BupprcBRon delà presse, gr&ce it la auppresiion 
' de là parole, de là liberté et de la Téïkfe sappres- 
sion qui a eu pour résultat de tout permettre 
M. Bonaparte, naia qui a en même temp> pour 
effet de frapper de nullité tons les actes sans 
exception, j compris i'inqaaliâahle scra^ du2Q 
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décembre, gr&ce, disons-nous, à cet étooffement 
de toute plainte et de toute clarté, aucune chose, 
aucun homme, aucun fait, n'ont leur vraie figure 
et ne portent leur vrai nom ; le crime de M. Bona- 
parte n'est pas crime, il s'appelle nécessité; le 
guet-apens de M. Bonaparte n'est pas guet-apens, 
ilaf'appeile défense de l'ordre; les vols de M. Bona- 
parte ne sont pas vols, ils s'appellent mesures 
d'£tat ; les meurtres de M. Bonaparte ne sont pas 
meurtres, ils s'appelli nt salut public ; les complices 
de M. Bonapa.rfe ne sont pas des malfaiteurs, ils 
s'appellent magistrats, sénateurs et conseillers 
d'Etat ; les adversaires de M. Bonaparte ne sont 
pas 1^ soldats la loi et du droit, ils s'appellent 

Scques, démagogues et partagcux. Aux yeux dft 
France, aux yeux de l'Europe, le 2 décembre est 
encore masqué. Ce livre n'est pas autre chess 
qu'une main qui sort de l'omhre et qui lui arradi^ 
le masque. 

iïUiHiB, nons allons exposer ce trlomi^ de l*or- 
'âre; nous allons peindre ce gouvernement TÎgou- 
reux, assis, carré, fort ; ayant pour lui une foule 
da petite jeones geiis qui ont plus d'ambition que 
débottés, beaux fils et vilains gueux; soutenu àla 
Bourse par Fould le juif, et à l'église par Monta- 
lembert le catliolique ; estimé des femmes qui veu- 
lent être filles et des hommes- qui veulent être 
préfets; appuyé sur la coalition des prostitutions; 
donnant des fêtes ; faisant des card'naus ; portant 
cravate blanche et claque sous le bras, ganté beurre 
frais comme Morny, verni à neuf comme Maupas, 
frais brossé comme Persi^y, richei élégsjit, pror 
pre, doré, brossé, joyeux, né dans usé mare d« 
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Oui, on se réveillera ! 

Oui, ou sortira de cette torpeur, qui, pour un 
tel peuple, est In, honte; et quand la Francs sera 
réveillée, quand elle ouvrira les yeux, quand elle 
distinguera, quand elle verra ce qu'elle a devant 
elle et à côté d'elle,' elle reculera, cette France, 
avec un -frémissement terrible, devant ce mons- 
trueux forfait qui a osé Pépottser dans les téni- 
Iffea et dont elle a partagé le lit. 

Alors l'heure suprême sonnera. 

Les sceptiques sourient et iiuistent; Ha disent: 
« N'espéress rien. Ce régime, selon tous, est 1& 

< honte de la France. Soit, cette honte est cotée à 
-c la Bourse, n'espérez lim. Vous êtes des poètes 

« et des rêveurs si vous espérez. Regardez donc 

< la tribune, la presse, l'intelligence, la pande, la 
« pensée, tout ce qni était la liberté a disparu. 
« Hier cela remuait, cela s'agitait, cela vivait ; au- 
• jourd'hui cela est pétrifié. P^li bien, on est con- 
« tent, on s'accommode de cntte pétrification, on 
« en tire parti, on y fait ses affaires, ou vit là-dea- 

< sus comme à l'ordinûre. I>a société continue, et 
€ force honnStes g»i8 Souvent les choses bien 
« aiiisi. Pourquoi voulez-vous que cette situation 
« change?Pourquoivoulez-vous que cette situation 
€ finisseîNevousfaitespasillusion ceci est solide, 
« ceci est stable, ceci est le présent et l'avenir. » 

Nous sommes en Russie. La Néva est prise. On 
b&tit iea maisons dessna ; de lourds chariots lui 
' marchent «nr le dos. Ce n'est plus de l'eau, c'est 
de la roéfae. Les passants vont et viennent snr ce 
marbre qiii été tn âenva. On improvise uno'Tilte, 
on trace des mes, on ouvre àt» boutiques, on vend, 
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on achète, on boit, on mange, on dort, on allume 
du {va sur cette eau. On peut tout se permettre. 
Ne craignez rien. fa.ite3 ce qu'il ïous plaira, r'u-z, 
dansez, c'est plus solide que la ti rre ferme. Vrai- 
ment, cela sonne lous le pied comme du granit. 
ViveThiTerl vive la glace ! en voilà pour l'éteriiité. 
Et regardez le ciel, est-il jour? est-il nuit? Une 
lueur blafarde et biéme se traîne BU* U neige; On 
dirait que le soleil meurt. 

Sou, to ne meurs pas, liberté) na de ces jours, 
au moment où l'on s'y attendra le moins, & l'henre 
même où on t'aura le plus profondément oubliée, 
tu te lèveras I — 0 éblouissement 1 ou jerra tout 
à coup ta lace d'astre sorUr de terre et resplendir 
à l'htni'zon. Sur toute «lette neige, »m toute cette 
glace, sur cette plaine dure et blanche, sur cette 
eau devenue bloc, sur tout cet infâme biver, tu 
lanceras ta fèclie d'or, ton ardent et éclatant 
myonl la lumière, la cbaleur, la vie I — Et alors, 
écoutez! cntendiz-vous ce bruit sourd 7 entendez- 
vous ce craquement profond et formidable? c'est 
la débâcle ! c'est la Névaqui s'écoule ! c'i?si le fleuve 
qui reprend son cours! c'est l'eau vivante, jojeiise 
et terrible qui soulève la glace hideuse et morte 
et qui la brise ! — C'était du granit, disiez-vous ; 
voyez, cela se fend comme une vitre ! c'est lu dé- 
bâcle, voua dis-je I c'est la vérité qui revient, c'est 
le progrès qui recommence ; c'est l'humanité qui 
te remet en marche et qui charrie, entraiae, ar- 
rache, emporte, heurte, mâlp, écrase et ,noie 
dant ses âots, conune les pauvres nusérablea 
meubles d'une masure, non-seulement l'eivpiirâ 
tout neuf de Louis Bonaparte, mais tontes les' cont- 
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tructîons et tontes les œuvres de l'antique despo- 
tisme éternel ! Regardez passer tout cela. Cela 
disparaît k jamais. Vous nv le reTCrres! plus. Ce 
livre à demi submprsé, c'est le vieux code d'ini- 
quité! oeirétcati qui s'ciiglnutit, c'est le trAne I 
cet autre trétpaii qui s'en v.i, c'est l'échafaud. 

Et potir cot Giigloiuissement immense, et pour 
cette victo're suprême de la vie sur la mort, qu'a- 
t-il fallu? Un do tes regarda, 4) soleillan de tes 
rayons, 6 liberté! 



T 

BIOGRAPHIE 

Charlos-Lonia-Napolénn Bonaparte. !i6 à Paris 
le, 20 avril ISûS, estfiUd'Hortenae de Beauhamais, 
mariée par l'empereur fi Louis-Napoléon, roi de 
Bollande. En 1831. mêlé aux inaiirrt^ctioiis d'Italie, 
oii sbn'frêre aîné fut tuS, Louis Donapurte essaya 
de renverser la papaïUé, i-e 30 octobre ife36, il 
tenta de rt;iivi'rs: r l.oui^ - rhili|i[)0. 11 avorta & 
Straslionrg, i t ;r,;\\cM^ |)ar Ir roi, s'embarqua pour 
l'Amérique, laissant justit sts complices dcrriora 
lui. Le 11 novfmlire, il écrivait ; a La roi, dans sa 
*« clémence, a nido:uu; que io Cuase conduit en 
« Amérique ; n il s(i décliirait « vivomcnt touché do 
a -la générosité du loi, « ajoutant : a Coiîus. nous 
« !ommes to is coupables envers le gouvei'iienieiit 
« (l'avoir pris lc3 arm 3 contre lui, inaig lopins 
« coupable c'esl moi, svttvrmiuiiii^mèi: «J'étais 
a coupable envers le gouvernement ; or le gouvor- 
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€ Demoit a éti généreux-tavaa moi (1). > H revint 
d'Amérique en Snine, te fit nommer capitaine 
d'artillerie à Berne et bourgeoia de Salenstein en 
ThurgoTie, évitaat également, an milieb des com- 
pUcationB diplomatiques causées parsa présence, 
de se déclarer Français et de s'avouer Suisse, et 
se bornant, pour rassurer le gouvernement fran- 
çaia, à affirmer par une lettre du 20 août 1828, 
« qu'il vit presque sei-I » dans la maison «où sa 
a mOre est morte, « et que sa « ferme volonté » est 
de « rester tranquille, j Le 6 août 1840, il débar- 
que à Boulogne, parodiant le débarquement k 
Cannes, coiffé du petit chapeau (2), apportant un 
aigle doré au bout d'un drapeau et un aigle vi- 
vant dans une cage, force proclamations, et 
soixante valets, cuisiniers et palefreniers, déguisés 
en soldats français avec des uniformes achetés au 
Temple et des boutons dn 42~* de ligne fabriqués 
L Londres. 11 jette de l'argent aux passants dans 
les rues de Boulogne, met son cbapeau à la pointe 
de son épée et crie lui-même vice l'empereur ; tire 
à un officier (3) un coup de pistolet qui casse trois 
dents â, un soldat, et s'enfait. Il est pris, on trouve 
sur lui cinq cent mille fVancs en or et en bank- 
ttotes (4) ; le procureur général Frank-Carré lui dit 

(t) Lettn Isa l Ii cou d'iitiMi ptf l'STMal Purfluo qil 
■prti l'ivoir iM, l'Airia : t Paml let WMdHna 4âluiU d« 
■ Loni»-NapoUon, n ne fiat pu dt mlpi craster I1iimtjuil«. a 

(B) C(FW dM pafrf. -±- AiUDUt «■ S Mtt IBM, Ma IM, 
Umoin GwArti. crcnadiar. 

(S) UcapiuineCol-Paygdllar, lolmUdil: tVani Kta 
u con^irataor at n inttre. i 

(i) OwrdMiwlra. — Tiptta Adni,Mlt«d*8NtafM. 
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en pleine cour des pairs : a Vous arex fait prati- 
a quer l'embaucbage et ^iatribuer l'argent pour 
c âcbeter la trahiflon. » Les pairs le condamuent 
à lapiiaDD per^uelle. On renferme à Ham. 

La son esrait parut se replier et mûrir ; il 
écrivit et publia des livres empreints, malgré une , 
certaine ignorance de la France et du siècle, do 
démocratie et de progrès : VExiinciion du pau- 
périsme, VAmlyse de la Question des Sucres, 
les Idées napoléoniennes, où ii fil l'empereur 
« humanitaire. » Dana un livre intitulé Fragments 
historiques, il écrivit -. « Je suis cito^in avant 
d'être ilonaparte. » Déjà, en 1832, dans son livre 
des Rêveries poliligues, il s'était déclaré c répu- 
blicain. «Après six ana de captivité, il s'échappa de 
la prison de Ham déguisé en maçon, et se réfugia 
en Angleterre. Février arriva, il acclama la Ré- 
publique, vint siéger comme représentant dn peu- 

£le k l'Asseniblée constituante, monta à la tri- 
une le 21 aeptembre 1848 , et dit : c Toute nu 

1 vi» sera consacrée à l'afTennissement de la Ré- 
« publique, » publia un manifeste qui peut se ré- 
sumer en deux lignes : liberté, progrès, démo- 
cratie, amnistie, uwlition des décrets de pros- 
cription et de bannissement ; fut élu président par 
cinq millions cinq cent mille voix, Jura sotcnnelte- 
ment la Constitution le 20 décembre 1846, et, le 

2 décembre 1851, la brisa. Dans l'interyalle il 
avait détruit la Itépublique romaine et restauré 
en 1849 cette papauté qu'il voulait jeter bas en 
1831. Il avait en outre pris on ne sait quelle part 
à l'obscure affaire dite loterie des lingots d'or; 
dans les semaines qui ont précédé le coup d'Etat, 



Digitized by GoOgle 



26 



NAPOLÉON LE PETIT 



ce. sac était devenu transparent et l'on y avait 
aperçu une main qui ressomblait. à la Rieniip. Le 
2 Jêi-pmbre et les jours suivants, il a, lui pouvoir 
exécutif, attenté au pouvoir lé^i--Utif, arrêté Irs 
représentants . cha^'^é l'Assiinljléo , ilïs-oua li; 
conseil d'Etat, exjiulsé la hauto cour île juitico, 
supprimé Ira lo:s pris vinijt-dnq millions à lit 
Banciui;', gorgé l'armée d'nr, mitraillé l'aris, terro- 
risé la France; depuis il a proscrit quatre- vingts 
quatre représentants du peuple, volé ait princes 
tfOriéans les liiens de LouiB-PUilippe, leur père, 
auquel il derait ta vie ; décrété te despotisme en 
cinquante -liuit articles sous le titre de Con>titii- 
tion, garrotté la République, fait de t'épée de la 
France un bâillon dans la bouche de la iibtrtë, 
brocanté les chemina de fer, fouillé les poches du 
peuple, réglé le budget par ukase, déporté en 
Afrique et à Caycnnu dix mille démocrates, exilé 
(n IJel^nque, en Kspii;:ni\ en rié;iiimt, en Suisse 
et en Angleterre quarante mille républicains, mis 
dans toutes les âmes le deuil et sur tous les fronts 
la rougeur. 

Lonis Bonaparte croit monter as trdne, Il ae 
l'aperçoit pas qn'il monte'au poteau; 

VI 

POBTHAIT , 

Louis Bonaparte est un homme de moyenne 
taille, froid, p&le, lent qui a l'air de n'être pas 
tout à iWt tîreillé. Il a publié, nous l'avons rap- 
pBlé d^il, un Traité aaseï estimé sur l'artillerie. 
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et connaît k fond la manœuvre du canon. Il monte 
bien h cheval. Sa parole traîne avec un léger ac- 
cent allemand. Ce qu'il y a d'histrion en lui a 
jjaru au tournoi d'Kglintown. Il a la moustacbe 
épaisse et couvrant le sourire comme le duC 
d'Albe, et l'œil Éteint cnmmc Charles IX. 

Si on le juge «n dehors de ce qu'il appelle ses 
«actes nécessaires ioa« ses grands actes, » c^etSi 
nn perBonnage vulgaire, nu/rll, thé&tral et vain. 
Lea personnes invitées chez lut, l'été, & Saint- 
Cloud reçoivent en même temps que l'invitation, 
l'ordre d'apporter «ne toilette du matin et une 161- 
letto du soir. Il aime la gloriole, le pompon, VaU 
grotte, la lirodeno, lt'3 paillettes et li'S posse- 
quillea, les granils mots, les granJs titres, ce qui 
sonne, ce qui brille, toutes les verroteries du 
pouvoir. En sa qualité do parent de la bataille 
Q'Austerlitz, il s'hab:ile en général. 

Peu lui importe d'être mépriaé, il se contente 
de Ta figure du respect. * 

Cet liorame ternirait le second plan de l'histoire, 
il souille le premier. L'Kurope riait de l'autre con- 
tinent en regardant Haïti quand elle a vu appa- 
raître ce Soulonque blanc. Il y a maintenant en 
Europe, au fond de toutes les intelligences, ■même 
it l'étranger, une stupeur 'profonde, et comme te 
gentiment d'un affront personnel ; car le eontineitt 
européen, qu'il le veuillp ûu non, est solidaire de- 
la France, et ce qui abaisse la France humilia 
l'Europe. 

Avant le 2 décembre, les chefs de la droite di- 
saient volontiers de Louis Bonaparte : C'est un 
idiot, lis se trompaient. Certes, ce cerveau eit 
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trouble, ca eerma a des lacnnes, mai* on pent y 
dédùffrer par endroit plnsienrs pensées de suite et 
■affisamraent chaînées. Cest un livre où il y a 
des pages irrschéea. Louis Bonaparte a une îdéâ 
fiie, nais une idée fixe n'est pas l'idiotisme. Il 
sait ce qu'il veut, et il y va. A travers la justice, 
à IraTers la loi, à travers la raison à travers 
VhonnêtGté, h travers l'immanité. soit, mais il y va. 

Ce n'est pas un idiot. C'est un liomme d'un 
autre temps que le nôtre. 11 semble absunle et 
fou parce qu'il est dépareillé. Transpnrtez-Ie au 
XVI' siècle en Espagne, et Philippe II le reeonuaî- 
tra; en Angleterre et Henri VIII lui sourira; eu 
Italie, et César Borgia lui sautera au cou. Ou mâma 
bornez-vous k le placer hors de la civilisation eu- 
ropéenne, raettez-leen 1817 à Jatiina, Âli-Tepeli 
lui tendra la main. 

Il y a en lui du moyen -ILge et du bas empire. Ce 
qu'il fait eût semblé (ont map\B à Hichael Ducas, 
i, Romain Diogène, à Nicépfaore Botaniate, à l'eu- 
nuque Narsës, au Vandale Stilicon, à Mahomet n, 
à Alexandre VI, à Ezzelin de Padoue, et lui semble 
tout simple à lui. Seulement il oublie ou il ignore 
qu'au temps où nous sommes, ses actions auront 
à traverser ces grandes effluves de moralité hu- 
maine dégagées par nos trois siècles Itittréa et 
par la révolution française, et que dans ce miliea 
ses actions prendront leur vraie figure et appkrat- 
Iront ce qu'elles sont, hideuses. 

Ses partisans — il en a — le mettent volontiera 
en parallèle avec son oncle, le premier Bonaparte. 
Ils disent : f L'im a fait le 18 brumaire, l'autre a 
fait le 2 décembre; ce sont deux unlHtieux. » La 
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premier BoMpsrte ronlah réédifler l'etn|tire d'Oc- 
cident, faire i'Europè rassale, dominer le conU- 
sent de ati puissance et l'éblouir de ta rrandenr, 
prendre un fauteuil et donner aux mis des tabou- 
rits, fiiire dire à l'histoire : Nemrod, Cynia, Alexan* 
dre, Annibal, C^sar, Charlemagne, Napoléon; être 
un maître du monde. II l'a été. C'est pour cela 
qu'il a fait le 18 brumaire. Celui-ci Teut avoir des 
chevaux et des fiiles, être appelé monseigneur et 
tien vivre. C'est pour cela qu'il a fait le 2 décem- 
bre. — Ce sont deux ambitieux; la comparaison 
est juste. 

Ajoutons que, comme le premier, celui-ci veut 
aussi être empereur. Mais ce qui calme un peu 
les comparaisons, c'est qu'il y a peut-Étre quelque 
différence entre conquérir l'empire et le Alouter. 

Quoi qu'il en soit, ce qui cet certain et ce que 
rien ne peat voiler, pas mfime cet éblouissant ri- 
dein de glnre et 4e nalbeur sur lequel on Ht : 
,Arcole, Lodi, lei Prramidea, Eylao, Friedland, 
Sainte-Hélène, ce qui est certain, disons-nous, 
c'est que le 18 brumaire est un crime dont le 2 
décembre a élargi la tache sur la mémoire de 
Napoléon. 

Id. Louis Bonaparte se laisse volontiers entrevoir 
socialiste. Il sent qu'il y a là pour lui une sorte de 
champ Tstnie, exploitable à l'ambition. Nous l'a- 
vons dit, il a passé son temps dans sa prison à se 
faire une i]aasi- réputation de démocrate. Un fait 
le peint. Quand il publiiL, étant à Hnm, son li^re 
BUT V Extinction an paupérisme, livre en appa- 
rence ayant pour but unique et exclusif de sonder 
U plaie dei mîiirM da peaple et d'indiquer ha 
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moyens de la guérir, il envoya l'ouvrage à un de 
' KC'S amis avec ce billut qui a passé sous noa yt-ux : 
« Lisez. travail. sur le paupérisme, et dites-mot ! 
< si vous .penses qfx'j} .sQiii âs nature à me fcùrt 1 
(.du bien. » . . 

. . L« grand talent de M- Lou|s Bonàpfirte, c'est le 
sUence.. . 

, -Ayant le 2 décembre, il avait un conseil des 
ministres quî s'imaginait être qnelqiie cbose. étant 
respoBsabre..Le président prê-^idait. Jamais ou 
presque jamais, il ne prenait part aux iliscus- 
sions. Pendant que MU. Odillon Uarrot, l'assy, 
Tocqueville. Dufaure ou Faucher pHrlaient, il 
construisait avec me aitention profonde, nms 
disait un lie l e-; mini'itrF S des cocottes en papier 
OU dessinait des bonshommes sur les dossiers. 

Frtirc le mort, c'esf là sim art. 11 reste muet et 
immobile, en regardant d'uu autre côié.qut; si>n 
dessein, jusqu'à l'iieiire venue. Alors il tourne 1* 
tête ctfoii.l sur sa proie. Sa politiquH vous apparaît 
brusquemf'nt à un tournant inaltcndu, le pistolet 
SU poing, ut fur. Jusque-là le moins de mouve- 
ment possible. L'n rtiann nt dans les trois Bnnées 
qui viennent de s'écouler, on le vit de front avec 
.Chsnjiarmer. qui, lui aussi, méditait de son càté 
vm entreprise' liant obscuri^ comme dit Virgile. 

France considérait iav£c une certaine . anxiété 
ces deux hommes. Qu'y a-C-il mtre eux? Lyn ne 
rêve-t-il pas Cromwel? L'autre ne réve-t-il pas | 
Moiik ? On s'interrogfait et on les reganlait. Chez 
l'un et ehez l'aulrc Kiéine aliiiude de niystfre, 
même tactique d'immdbiiité. lîoiiaparte ne disait 
pas .un mot, Changainier ne fdisait pas un geste : 
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l'un ne bougeait point, -l'antre ne soufBmtpasj 
tous deux eemblaient joater à qui eeraii I» plus 

B'atue. 

* Ce BÎlenc^ ccpenifant, Louis Sonaparte le lompt 
quelquefois. Alors il né parfe ipaa, iLment. Cet 
horome ment comme les aotres luonmes rrspircntt 
11 annonce nne j&tcntitm bonnëte, prenez ganio; 
il afSme, méfiez tous; il fait un sernieat, irem- 
hïcx. 

Machiavel a fait des petits. Louis Bonaparte en 

est lin, 

Annonrer une énnrmifû dont le irionJp se récriej 
lu (k'savotier iivcc indipnatinn, jurer sre granJs 
(!ifn\, so ilrcl^iriT honnête honinii'. pu's. au mn- 
ment ( ù l'on se lasstire 1 1 où Vim rit de l'énormiie 
en qiu rtiim lYsT'i nier. Ainsi il a fait jjnur It; coup 
tVÉtat ;iin>-i pour Ifis iléiTets di' proscription aimi 
pour la simliiition dca j>ri]iccs il^rléaijs ainsi il 
fera pour l'invasion de ta l!el(jii|ue et de laSniss*!^ 
et pour !e reste. C'est !à son procéilé jrpeBSf^-eii 
ce que vnus voudrez , il s'fn sert, il le trouve btm, 
ceU le regarde. Il aura à démêler la cliose iv(;ç 
l'histoire. ' . ' .t ". '. i. 

On est de son cercle intime j il jaJSiie enireviiir 
un projetqui semble, nôii immoral, oii n'y regardé 
pas de si près, niais insensé et dunf;ereuï. et dan- 
gereux pour lui-même; on élève des objections ; 
il écouti'. ne léponl p^= , cède quelquefois pour 
deux OH trois jours, puis reprend 6on dessein et 
fait sa volonté. Il y a ù sa table, dans son cabinet 
de l'Elisée, un ;iro;r souvent eiitr'ouvert. 11 tire 
de là un papier, le lit à un minisire, c'est un dé- 
cret, ï.e ministre adhère ou réâiste. féaift^t 



Digitized by GoOgle 



S3 KkPùhtoH U' PETTÏ 



Lonis Bonaparte rejette le p^!er dans le tiroir oti 
Il jabeanconp d'autres paperasses, rfireadlioinma 
tout-pujasant. ferme ce tiroir, en prend I* def et, 
s'en va sans dire un mot Le ministre salae et 
retire cliarmé de la déférence. Le kndeniailt m»- 
tin. le décret est au Moniieur. 

Quelquefois avec la signature du ministre. 

Grâce à cette façon de faire," il a toujours à son 
service l'inattendu, grande force; et ne rencon- 
trant en lui-inème aucun obstacle intérieur dans 
ce que les autres bommes appellent cmucience, 
il pousse 80D dessein, n'importe & traTeis qnoi, 
noQs l'avons dit , n'importe snr quoi, et tonche 
son but. 

Il recule quelquefois, non devant l'effet moral de 
ses actes, mais devant l'effet matériel. Le décret 
d'expulsion de quatrc-vïnitt-quatre représentants, 
publié le 9 janvigr par le MmiUur, rêrottërent te 
tentiment public Si bien liée qne fbt la Franc*, 
on sentit le trefiiallleinent On était encore très- 
près du 2 décembre; toute émotion pouvait avoir 
son danger. Louis Bonaparte le comprit. Le len- 
demain. 10, un second décret d'ejtjiuUion devait 
paraître, contenant huit cents noms. Louis Bona- 

[larte se fit apporter l'épreuve du Moniteur; la 
iste remplissait quatorze colonnes du journal offi- 
ciel. Il froissa Tépreave, la jeta an fen, et le dé- 
cret ne parut pas. Les proscriptions continnirent, 
sans décret. ' 

Dans ses entreprises, il a besoin d'aides et de 
collaborateurs ; illui faut ce qu'il appelle lui-même 
« des bommea. e Diogène les chercliait tenant une 
lanterne, loi il leg cherche nn billet de banqne & 
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la maÏD. Il les troaTe. De certains côtes de la na- 
ture humaine produiseut toute une espèce do per- 
Eonnages dont il est le 'centre naturel et qui se 
groupent nécessairement autour de lui selon cette 
myalérieuse loi de gravitation qui ne régit pas 
raoina l'être rnoral que l'atome cosmique. Pour 
entreprendi e « l'acle du 2 décembre, n pour l'exé- 
cuter et pour le compléter, il lui (allait do ces 
hommes; il en eut. Aujourd'hui il en est envi- 
ronné; ces hommes lui font cour et cortège; ils 
mêlent leur rayonnement an sien. A de certaines 
époques de l'histoire, il y a des pl^ades de grands 
hommes; à d'autres épognes, il 7 a des pf^ades 
de chenapans. 

Pourtant, ne pas confondre l'^wqne, la minute 
lie Louis Bonaparte avec le dlx-neuTième siècle; 
le champignon vénéneux pousse au pied du chdne 
mais n'est pas le chêne. 

SA. Louis Bonaparte a réussi. Il a pour lui désor- 
mais l'argent, l'agio, la banque, la bourse.Ie comp- 
toir, le coffre-fott, et tons ces hommes qui passent 
si facilement d'un h or d à l'autre quand il n'y aiken- 
jamherque de la honte. Il a fait de M. Changarnier 
une dupe, de M. Thiers une bouchée, de M. ,de ïlon- 
talembert un complice, du pouvoir une caverne, 
du budget sa métairie. Il a fra|ip6 de sou stylet la 
République, nv.ùi la Hépiibli(]ue est comme Irs 
déesses d'Homère cllss s:iigjie et ne meurt pas. 
On prave à la llojiiuiie une médaille, dite médaille 
du 2 décembre, en l'Iionneur de la manière dont 
il tient ses serments. La frégate iaConslitulion aété 
débaptisée, et s'appelle lafrégatei'Êi^iee.ll peut 
quand il voudra ae foire sacrer par M. Sibooc et 

S 
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échanger la couchette de l'El^sie contre lo lit des 
Tuileries. En attendant, dtjjuis sept mois il s'étale; 
il a harangué, triomphé, présiclé des banquets, 
ilouné des bals, danse, régné, paradé et fait la 
roue; il s'est épanoui dans sa laideur à une li>gc 
d'Opéra; il s'est fait appeler prinee-présideut; il a 
distribué des drapeaux à l'arnice et dps croix 
d'honneur ans commis^airES île police. Qnand il 
s'est if/i de se choisir un symbolf, il s'est effacé et 
a pris l'aigle : modestie d'épervier. 

vn 

POUB FAIRE SUITE AUX PANÉGYRIQUES. 

Il a réussi. Il en résulte que les apothéoses ne 
lui manquent pas. Des panéjryriBtcs, il en a plus , 
que Trajaa. Une chose me frappe pourtant, c'est I 
que dans toutes les qualités qu'on lui reconnaît 
depuis le 2 décembre, dans tous les clog<>s qu'on 
lui adresse, il n'y a pas un mot qui sorte de ceci : 
habileté, sang-froid, audace, adresse, alTaire admi- ' 
rablement préparée et conduite, instant bien choisi, ^ 
secret bien gardé, mesures bien prises. Fausses 
clefs bleu faites. Tout est là. Quand ces choses | 
sont dites, tout est dit. à part (luelqucs phrases 
Kur la « clémence. » et eiiroi-c ist-cc qu'un n'a pas 
loué la inagnuuîiiiité de Maïuiriii qui, quelquefiiis, 
nu prenait pas tout i"<iif;enî, et (te Jean i'Ecnr- 
clieurqui, quel que' fois, ne tuuit'piis tous les voya- 
geurs ? 

En dotant JI, Bonaparte de douze inillLoiis. plus 
quatre millions pour l'entretien des châteaux, le 
Ibénat, doté par M. Bonaparte d'un million, félicite 
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M. îioimparte d'iwoir a sauvé la sirciété, » à peti 

prfis toramfi im porsonrage de comédie en félicite 
iiu antre d'iivdir « sauvé la caisse, n 

Qii!\iit à moi. j'tii suis encore à clievcliei' dans 
1('3 gloriliorttious q\K fo;it du M.- l'oiiiiparto ses 
plus ardeuts ap(ilii;rBtes, iiiiR ]()!iairj:D (jui ne con- 
vien Irait pas à L'artourhi; et à PoulHiller après nu 
bon coup; ttju rougis quelquefois, pour la langue 
française et pour le nom de Xapolûoii, dos termes 
vraiment un peu crus et trop peu gazés et trop 
appropriés aux faits dans lesquels la magistrature 
et le clergé félicitent cet homme pour avoir Yolé 
le pouvoir avec effraction de la CoDStitudon et 
s'être nuitamment évadé de son serment. 

Après qofi tontes les effractions et tous les vols 
dont se conpose le snCcès de sa politique ont été 
accomplis, il a repris son rrai nom; chacun alors 
a 1*6001)1111 ^ae cet homme était an mtmsci^eur. 
C'est M. Fortoul (1), disons-le à son honneur, qui 
s'en est aperçu le premier. 

Quand on mesure lliomme et qu'on le trouve si 
petit, et qu'ensuite on mesure le succès, et qudii 
le trouve si énorme, il c^t impossible i|up l espnt 
n eproiive pas qucli]ue suvpn:-;^. On se demande : 
Comment a-t-il tau Uli de( i)Tn]insi' l';iventiu'e ['t 
I';iVonlurn.'r. et eiilaissinu ;i i>;iil li>p:n-ti qii"il Hro 
ilf SOI. iinii ( t I it M 11 t ,1 uis ut il t 
lide diu son i ili U i n m tiiru, ,u U ml de 
1 homme et de son jifoccde que deux choses : la 
ruse et l'argent. 

(1) Le premier rapport adrussf à M. Gonnparle, et oit M. B9na- 
paile tu qualifié motueiçneur est tisnA Fortoul, 
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La ruse : nous «tous caractérisé déjà ce grmà 
cAté de Louis Bonnparte, mais il est utile d'y in- 
sister. Le 27 novembre 1848, il disait à ses couci- 
toyens dans Bon manifeste : « Je me sens oliligé 
« de TOUS "faire connaître mes pcniîmonta et mes 
« principes. Il ne faut pas qu'il y ait d'équivoqve 
(I entrevous et moi. Je ne svis pas un ambiUetix.... 
K Klevé d;\ns les yays liln es à l'école ilii niallieiir, 
" resterai toujours /îrfèica'ix devoirs (iik; mïm- 
» poseront vos suIVrugts vt Us volontés de l'As- 
« semLléc. 

« Jemettraimtoi humieiir ii lniss.tr, an bout de 
Il quatre am,àm(m iua esKf ur ,k pouvoir ajfermi, 
(■ ta liberté inlade, unprofirès réel accompli. » 

Le y l décembre 1849, dans son premier messape 
à l'Assemblée, il écrirait: ii Je veux être digne do 
" la confiance dn la nation en maintenant la C'on- 
<■ Etitution guej'aijurèe. » Le 12noveral)re 1850, 
dauB son second message umacl à l'AFsemblée, il 
disait 1 « Si la Constitution renferme des vices et 
« des dangers, vous êtes tous libres de les faire 
a ressortir aux yeux du pays; moi seul, lté par 
« mon serment, je me reufermc dans les strictes 
«: limites qu'elle a tracées. » Le 4 septembre de la 
mCme année, à Cacn, il disait : « Lorsque partout 
II la prospérité s<;mble renaître, il serait bien coii- 
n \y.\h\" Cfliiiqoi tenterait rt'enan-éfcr l'essor jmr 

le changement de ce qui existe aujourd'hui. ■> 
Qnelqni; ttnips auparavant, le 22 juillet 184;t, lors 
(le l'iiiausnra tion du ciiemin de fer de Saint- Quentin, 
il était allé à lluin, i! s'était frappé la poitnne de- 
vaut les souvenirs de lloulogne, et il avait pro- 
jioncé ces paroles solennelles : 
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• Aujourd'hui qu'élu par la France entière, je 
" suis détenu le chef légitime de cette grande na- 
« tion, je ne saurais me glorifier d'une captivité 
< qui avait pour cause l'altaqw contre un gou- 
« vernement régulier. 

« Quand on a vu combien les révolutions les 
a plus justes entraînent de maux aprfs elles, on 
« compTeaitpeinp l'audace d'avoir voulu asmmer 
« sur soi la terrible responsabilité d'un cliançe- 
« ment. Je ne me ]il:iinsdoDcpas d'iwnir expié ici, 
" piir Tiii rmpi isfuiiiemeiitde six années, ma tèmé- 
il riti'roiiire li-s loisilrmapalrie, et c'est avpchon- 
« hv»r dni'.s c:'s liuux n)èmi'S où j'.ii soilifert, 
" jij v(msiiro]in-.cuii to.ist on l'iioiineur dcsliommes 
" qui sout Ji''lci',;iiji('.-i, iiliIl^i'i; lru:s en iivicl 10113, 
« à respe^kr Icx i>ir,!/h/iio)is t!c leur pays. » 

Tout en dis;uit ccki. il l'oiisti vait au fond de sou 
cœur, et il l'a prinivé depuis à sa façon, ectte 
pensée écrite par lui dans cette même prison de 
Ham: « Rarement les grandes entreprises réuasis- 
« sent du premier coup (1). » 

Vers la mi-novembre 1851, le représentant F., 
élyséen, dinait chfz ^. Bonaparte. 

— Que dit-on dans Paris et à l'Assemblée? dc- 
tnanda le président au représentant. 

— Hé, prince 1... 

— Eh bien? 

— Oa parle toujours.;.. 

— De quoi? 

— Du coup d'État. 

— Et l'Assemblée, y croit-elle? 

(I) Fra^eits bbloriqnes. 
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— Un peu, pi iiiro. 

— Et vousV 

— Moi, pas du tout. 

Louis Bonaparte prît vivomeiit les deux maîna 
(le M. F., et lui dit avec attendrïasiemrnt : 

— JcToUs remercie, m<>n^ciiTF.,vou3,duinoius, 
voua ne me croyez pas un coqnial 

Ceci sepassait quinze jours avant le 2 décembre. 

A cette époque, et dans ce momcnt-lù même, de 
l'aven du complice Maupas, a on préparait Mazas. » 

L'argent : irest Ik l'autre force de M. Bonaparte. 

Parlons deafails prouvés juridiquement par les 
procès de StraslionrK et do Bonlognc, 

A Strasbourg, le 80 octobre 1836, le colonel Vau- 
(Irey, complice de M. Bonaparte, charge les maré- 
cliaux (les ln<ri3du4*régjQeutd'artilIeriçdeo( par- 
tnRor entre les canonniers de chaque batterie deux 
pif'cps d'or. » 

I.e ô août 18 10, dans !i? |):H|ii( liot nalisù par lui. 
(a Ville d'Edimbourg, en mvr, M, Iluniipnrtc ap- 
pelle autour de lui hs soix.Mite pauvres diii!)lf3, 
ses diimestiques. q'i'il iiviiit ti'oinpéa en lenr f;ii- 
5;int iiecioire qiril ailuit à lianilxjurf; en exeursîon 
de pliiisir; il les liaranane du haut d'une de- ses 
vniturca accrocliées sur le pont, leur déclare son 
projet, leur jcitc leurs déguisements de soldats, et 
leur donne cent francs par tôte; piiisil les fait boire. 
Un peu de crapule ne g&te pas les grandes entre- 
prises, a -l'ai TU, a dit devant la cour des pairs le 
u témoin Hobbs (1), garron de barre, j'ai vu dans 
<■ la cli.iml)re lieaiicoup d'ar^rent. Les passagers 

(I) Cour (les p.iiti. Di'^wsilioui dis Uiaoilti, |). 8t. 
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I' me |iai;iisïiiinit lire des imprimés... Les passa- 
« jjers Oîit païîL' ttmlc la miit à lioirc ot imauger. 
Il ,1e ne faisais rif-n aiiire chose que de déboucher 
" des bniiieilics et servi l' à manger. » Aprèsle gar- 
1.011 (ie liarrc. v.iicile cu;)itaiiie, Lejuge d'instnic- 
tinn demande a» capitaine Crow ; « Avez-voua TU 
H les passagers boire? » — Crow. a Avec excë^je 
R u'ai jamais TU semblable chose (1). » 0» débarque, 
on rcncoDtre le poste des douaniers de Wîmereux. 
M. Louis Bonaparte débute par offrir au lieutenant 
de douaniers une pension de douze cents francs. 
Le juge d'instruction: a N'avez-Tous pas offert 
« au commandant du poste «ne somme d'atout 
« s'il Touliiit marcher avec vous ? e — Le prince : 
,« Je la lui ait fait nfffir.mais il l'a refusée (2). On 
arrive ;\ Boulogne, ses ai Jes-de e amp — il en avait 
dès lors — portaient suspendus à leur cou des 
rouleaux de fer-Mauc pleins de pièces d'or, D'autres 
suivaient avrc tlt's sacs de monnaie à !a main (3). 
On jetîe (!o rai>;! iit aux péclieurs et aux jiaysans 
en les invitant à eiier vive l'empereur. « 11 suffit 
de trois cents gueulards, » avait dit un des con- 
jurés (4), Louis Bonaparte aborde le 42'"*, caaemé 
à Boniogne. 11 dit au Toltigeur Georges Kœhly : 
Je suit KapoléoH: tous aurez des grades et des 



(I) Gdm dn paltB. JWpiMil(«Nt iet témint, p. 15, n\t 

(3) Cour des pairs. Inlerrogaloire dti ineidpé*. p. 13. 

(3) Cour des pairs. Dépotitionidalémoim, p. 103,tSB, etc. 

(*) I.K iiriîiident. — « Prfïcim de Querelles, ces enfiudi qui 
crlù«al ne sont-ils pas les Iroii cenli gueuiarilt qMVmit- 
Rindiez iL-ids une leKreT (Proeii de Stratbattrg .) 
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décorations. Il dit au voltigeur Antoine Gcinîre : 
Je suis le ^Is de Napoléon ; nousaîlons àl'liôtel du 
Kord commander un diiier pour moi et ]iour voiis. 
Il dit au voltigeur Jean Mi-ycr : Vous serez bien 
pnyés; il dit au voltigeur Joseph Lény : Vom vien- 
drez à Paris; vousserez bien payés {l). Un officier 
à côté de lui tenait à la main son chapeau plein do 
pièces de cinq francs qu'il distribuait aux curieux 
en disant : Criez vive l'empereur (2) ! Le grenadier 
Geoffroy, dans sa déposition, caractérise en ces 
termes la tentative faite sur s% chambrée par on 
offider et par un sergent dn complot: < Lésèrent 
a portait nne bouteille et l'officier avait le sabre à 
« la main. » Ces deux lignes, c'est tout le 2 dé- 
cembre. 
Poursuivons : 

« Le lendemain, 17 juin, le commandant Méso- 
(( nan, que je croyais parii. outre dans mon cabi- 
0 net, annoncé toujours par mon aiile-de-camp. Je 
<i hii dis : — Commandant, je vous croyEiis parti. 
« Non, mon général, je ne suis pas parti. J'ai une 
« lettre à vous remettre. — Une ktire! et de qui? 
«: — Lisez, mon général. Je lofais asseoir; je 
a prends la lettre ; mais au moment de l'ouvrir. Je 
tt m'aperçus que la suscriptiou portait : A M- le 
a commandant msonan. Je lui dis : Mais, mon 
« cher commandant, c'est pour vous, ce n'est pas 
« pour moL — Lisez, mon général 1 J'ouvre la lettre 
< et je lis: 

li) Goir dei pain. iMpottiioM dei Umotiu, p. IIS, 1S5, 
15* èt 158. 

X) Conr dH p^, Pipoiittoni âët UtnoiM, Idnoin Febvr* 
gtar, p. tfS. 
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« Mon cher commandaat, il est delà plus grande 
« nécessité que vous voyiez de suite le général en 
« question ; vous savez que c'est un homme d'esi!<- 
« cution et sur qui on peut compter^ Vous savez 
« aussi que c'est un homme que j'ai noté pour être 
« nn jour maréchal de France. Fous lui offrirez 
« tOOyOOO francs de ma part, et vous lui demaii- 
« derex diez quel banquier ou thcx quel notaire 
« il vent que je lut fane eompM" 300f)00 francs, 
« dans le cas oti il perdrait son commiuidenient. b 

I Je m'arrôtai. l'indignation me gagnant; je 
« tournai le feuillet et je via que la lettre était si- 
« gnée : Louia-Napoléon 

« ... Je remis cette lettre au commandant, en hit 
« disant que c'était un parti ridicule et perdu, » 

Qui parle ainsi? le général Magnan. Où? en 
pleine cour des pairs. Devaut qui? Quel est l'homme 
assis sur la sellette, l'homme que Magnan couvre 
do rt ridicule. » l'homme vers lequel Magnan tourne 
sa face « indignée ? « Louis Bonaparte. 

L'argent, et avec l'argent l'orgie, ce fut là son 
moyen d'action dans ses trois entreprises, à Stras- 
bourg, à Boulogiif, ù Taris, Deux avortements, un 
succès, Magnan, qui se refusa à Boulogne, se ven- 
dit à Paris, Si Louis Bonaparte avait été vaincu 
1c 2 décembre, de même qn'on avait trouvé sur 
lui, à Bonlogne, les cinq cent roUle francs de Lon- 
dres, on aurait trouvé à l'ElTSÉe les ringt-diiq 
millions de U Banqne, 

II y a donc eu en France, il faut en venir àparler 
froidement de ces choses, en France, dans ce paya 
des chevaliers, dans ce pays de Hoche, de Drouot 
et de Bayard, il y a eu un jour où un homme en- 
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tiiuii; de rinii ou six lircy; pnliliiinc^. (.*.•; 1 1 or t s en 
■;unts-a()en^ ut maqiL^riiiiis di; ionps d'VAat. af- 
cnulé lIuus im culiirii-t liin-î:. les picils sur les clifv 
DijH. le dîr.in' à la, bouclie. a tarifé riuinuciir mï- 
lit.iivo. r,i pfS(': tliius un lré!)u(:liot commn ilciiriV, 
cnmrao chose vondublp et aclietiilili', u ostiinô le 
jréuiiral un million et le soldat un iouîs, et a dit 
(le la conscieuco de l'armée française : Cela vaut 
tant. 

Kt cet homme est le oercn de l'empereur. 

Du reste, ce neveu n'est pas Boperbe: il Bait 
s'accommoder aux nécessites de ses aventures, 
et il prend facilement et sans révolte le pli quel- 
conque de la destinée. Metlpz-le îi Londres, et 
qn'il ait intérêt a complaire au Knuvenicnti'nt an- 
glais, il n'hésitera point, ct'h: orltf nn'ini' inuin qui 
veut saisirloscopire di'l,"iia; k'niiiïïno il oin|)oignora 
le hâton du policeman. Si jp iiV't:;iv Xji|Hi!i''on, je 
voudrais ùtro Viilucq. 

Kt maintenant la pensée s'ai't'éte. 

Kt voilà parquel homme la France est ijouvernée ! 
Que dis-je gouvernée ! possédée siiuvcrainomenl. 

Et chaque jour, et tous les matins, par ses dé- 
crets, par ses messages, par ses harangues, par 
toutes les fatuités inouïes qu'il étale dans le Muni- 
teur, cet émigré, qui ne connaît pas la France, fait 
la leçon k la Krance ! et ce faquin dit jlla-France 
qu'il l'a sauvée ! Kt de qui î d'elle-même I Avant 
lui la Providence ne faisait que des sottises ; le 
bon Dieu l'a attendu pour tout remettre en ordre ; 
enân il est venu 1 Depuis trente-six ans, il y avait 
en France toutes sortes de choses pernicieuses: 
cette «sonorité,» Utribabe; ce vacarme,la presse; 
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cfttc iu=oleni;i>, la priiséa; cet abus criant, la 
liberté; il est vi'iin, lii!, et à la phici' do la tribune 
il a mis le Sénat ; à la jilace ili' la prosae, la cen- 
sure; à la place, (le la jjohsl'p, l'inoptie; à lu place 
(îe la liberté, le sabre ; et de par le sabre, la cen- 
sure, l'ineptie et le Sénat, la France est sauvée ! 
sauvée, bravo! et de qui? je le répète, d'elle- 
même ; car qu'était-ce que la France, s'il tous 
plait? c'était une peuplade de pillards, de vo- 
leurs, lie jacqnes, d'assaBstcs et de démagogues. 
Il a fallu la lier, cette forcenée, cette France, 
et c'est M. Bonaparte, Ijoais, qm loi a mis les 
poucettes. Maintenant elle est au caobot, k la 
diète, nu pain et à l'eau, punie, humilii'e, (garrot- 
tép, soua bonne t;ar.le: sovlv traiiqiiillrs. le Kieiir 
lîonaparte. gemlai me h bi rr-iJence tic TKlydi'e. 
en répond à riùtvope; il ™ t'iiit i^tm afi'Liin'; vclte 
iniséiyble France a la ruiDÎsnlL- de fo; eo, et si elle 
bnu^e!... — Ah! qu'est-cp que c\'St que ce spec- 
tacle-là? qu'est-ce que c l'st que <.■!• rûve-là? 
qu'est-ce que c'est ([ue ce cautbcii)ar-là ? d'un 
1 ôté une nation, la prejuîère des nations, et de 
l'autre nn homme, le dernier des hommes, et voilà 
re que cet homme fait à cette nation 1 Quoi ? il la 
fouie aux pieds, il lui-rit au nez, il la raillit, il la 
brave, il la nie, il t'insulte il la bafoue 1 Qaoi ? il 
(lit : il n'y a que moi ! Quoi! dms ce jpays de France 
où l'on ne pourrait pas souffleter un homme, on 
peut soutHeter le peuple! Altl quelle abominable 
honte ! chaque fois que M. Bonap&rte crache, il 
faut que tonsles rîsagea s'essuient ! Et cela ponr- 
rait durer ! et tous me dites que cela durera 1 
KonInonI non! partontle sang que nous avons 
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toua dfuu les Teines, non! cela ne durera pas! 
Ah I si cela durait, c'est qu'en effet, il n'y aurait 

Sas de Dieu dans le ciel, ou qu'il n'y aurait plus 
e Frence sur la terre, 
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LA CONSTITUTION 

Roulemcuta de tambours -. manant, attention \ 
c Le Frësidbîit de la Iîëpublique, 
a Considérant que toutes les lois restrictireB de 
ta liberté de la presse ayant été rapportées, 
toutes les lois contre l'affichage et le colportage 
ayant été abolies, le droit de réunion ayant été 
picinetnent rétabli, toutes les lois inconstitntion- 
neltes et toutes les mesures d'état de siège ayant 
été auppiimées, chaque citoyen ayant pu dire ce 
qu'il a voulu par toutes Ipa formes de publicité, 
journal, affiiOiu, réunion électorale, tous les en- 
gagements pris, notamment le serment du 20 
décembre 1848, ayant été scrupuleusement tenus, 
tous les faits ayant été approfondis, toutes les 
questions posées et éclaircies, toutes les caodi- 
datures publiquement débattues, sans qu'on 
puisse alléguer que la moindre violence ait été 
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tt oxoixce contre! le moindre citoyen, — daire la 
t liberté la plus coaijjlète eu un mot; j 
0 Le peuple soiiveraio, interrogé sur cette qucs- | 

« Le peuple français cntcnd'il se remettre pieds i 

" et poings liés !t la discrétion de M. Louis liona- 

II parte? 

« A répondu OUI par sppt nuliious cinq cnt 
" liiillc suifrafics; » {Interrvplion de l'auteur: 
« Nous reparlerons des 7,500,000 suffrages.) 
« Phomulgue 

d La Constitution dont la teneur svH : 

« Article liremier. La constitution leconnait, 
« confirme et garantit les grands principes procla^ 
« més en 1789, et qni sont la base da ctroit publie 
8 des Français. j 

«. Articles deux et suivants. La tribune et la 
H presse, qui entravaient la marclie du progrès, \ 
1 sont remplacées pur la police et la censure et 

par les sccrt'tCB disena^ions du Sénat, du Corire | 
« législatif et do conseil d'Iltut. i 

« Article dernier. Cette cliose qu'on appelait 
M l'intelligence humaine est supprimée. 

« Fait au palais des Tuileries, 14 Janvier 18&2. 

Louis-Napoléon. 

« Vu et sceUé du grand sceau. 

« Le garde des seemx, ministre de lajwtice, * 

E. EOUHER. » 

Cette Constitution qui proclame et affirme hau- 
tement \-d révolution de 1789 dans ses principes et 
dans ses conséquences, et qui abolit scukniccl la 
liberté, a été évidemment et heureusement inspi- 
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réc à M. Bonaparte par une vieille affiche de théîl- 
tre de province qu'il est à propos de rajipeler : 

AUJOL'llD'ilUI GUANUE HEPISKSENTATION 

LA DAME BLANCHE 

Opf'ra l'u Iro's nrlvs 
îsOTA.— La muiif[iie. qui fiinliarrassait la iiiai'- 
clic de l'action, sera remplacée par un dialogue 
TÏt'et piquant. 

II 

LK &ÉKAT 

Le dialogue vif et pîtinaiit. c'est lo i;oiiscil d'iv 
tat. Il' Curps li-gislatif et le Sénat. 

Il y a donc m) Sôiiat V Sans doiiti.'. Ce 'i gnuid 
corps. >' i'c M pouvoir iioiidéraletU', » co u liiodéni- 
ptcur su[jrêiiii', v est ir.êiuc la pri)i( i]ialu spUnulcur 
de la Constitution. Occupona-nouE-cn. 

Sénat. Cl st un Sénat. Deipud Sénat pari z vous? 

Est-ce du Séaat qui délibérail sur la sauce à 
laquelle l'empereur mangerait le turbot? Est-ce du 
Sénat dont Napoléon disait le 5 Avril 1814 : h Un 
s'gne était un ordre pour le Sénat, et il faisait 
toujours plus ipi'oune désirait de lui "f n Est-co du 
SÉuat dont Napoléon disait eu 1605 : m Les làidu.'S 
ont eu peur de me déplaire (1)? Est-ce du Sénat 
qui arrachait à peu près le même cri à Tibère : 
« Ah ! les infâmes ! plus esclaves qu'on ne vent. » 
Est-ce' du Sénat qui faii:ait dire à Charles XII : 

(IJ Tblbeui]«ad, Kit. dti Conmlat et de l'Empire. 
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(I Envoyez ma botteùSfockliolm.—l'ourquoi faire, 
aire î demandait le ministre. Pour présider le Sé- 
nat, » — Non, ne plaisantons pas. Ils sont quatre- 
vingts cette année, ils seront »nt cinquante l'an 
prochain. Ils ont à'euz seuls, et en toute jouissance, 
quatorze articlQB - de la « Constitution s depuis 
TaïUde 19 juBqa'i l'article 83. H sont « gardieas 
des libertés publiques ; » leurs foncdons sont fa- 
tuités, article 22; eitc<mBéquenceilB ont de quinze 
à trente mille francs par an. Ils ont cette Epécia- 
lité de toucher lour traitcmect, et c«ttR propriété 
de « ne point s'opposor » h la promulgation des 
lois. Ils sont tous àea 'i illustrations (!). » Ceci 
n'est p.aa un Sfnat « manqué (2) » comme celui de 
l'autre Napoléon ; ceci est un Séiuit s r ri eux i les 
inarécliaux en sont : les cardiuauï eu sont, M.Le- 
bœuf en est. 

Que faites-vous dans es pays? demandc-t-on au 
Sénat. — Nous sommes chargés de garJer ies li- 
bertés publiques. — Qu'est-ce que iu fais dans 
cette ville? demande Pierrot à Arlequin. — Je suis 
chargé, dit Arlequin, de peigner le cheval de 
bronze. 

s On sait ce que c'est que l'esprit de corps ; cet 
« esprit ponssera le Sénat k augmenter par tous 
« les moyens son pouvoir. Il détruira, s'il le peut, 
«: le Corps législatif, etBÎ l'occasion s'en prési^nte , 
< il pactisera avec les Bourbons, > 

(I) «Toolss lei illoslrations da piys. Louis Donapakti, 
Appel au peuple, 2 décembre iSUl . 

lî) I Le S^nat a éié manqoé. Oa n'aime gias en Fraftce I TOir 
du gen> biea pajjs ponr ne f3\xi qoe qaelqne mauvali diglx. • 
Pirolct de NupoUon. IHMotmI ie Sainte-IUline. 
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Qui dit ceci ? le premier consul. Où ? anx Tnî- 
teries, en avril 1804. 

« Sans titre, sans pouvoir, et en Tiolation de 
< tous les principes, Il a livré la patrie et cou- 
e sommé sa ruine. Il a été le jouet de hauts intri- 
a gants... Je ne sache pas de corps qui doive s'ia< 
« scrire dans l'histoire avec plus d'ignominie que 
a le Sénat, r 

Qui dit ceci ? l'empereur. Oii7 k Sitinte-Hélëne. 

Il y a donc un Sénat dans la <i Constitution du 
14 Janvier. » Mais, franchement, c'est une faute. 
On est accoutumé, maintenant que l'hygiène (ju- 
blique a fait des progrès, à voir la voie publique 
mieux tenue que cela. Depuis le Sénat de l'empire, 
n«ti3 croyions qu'on ne déposât plus de Sénat le 
long des constltnUons. 

III 

I.E CONSEIL U'ÉTAT ET LE C0RP8 LÉGISLATIF 
Il y a aussi le conseil d'Etat et le corps légis- 
latif: le conseil d'Ktat joyeux, payé, joufflu, rose, 
gras, frais, l'œil vif, l'oreille rouge, le verbe haut, 
l'épée au côté, du ventre, brodé en or; le Corps 
législatif pMe, maigre, triste, brodé en argent. lie 
eonaeil d'Ëtat va, Tient, entre, sort, rerient, rtele, 
dispose, décide, tranche, jordonne, voH face k uce 
Louis-Napoléon. 

Le Corps législatif marche sur la pointe du pied 
roule son chapeau dans ses mains, met le doigt 
sur sa bouche, sourit humblement, s'assied sur le 
coin de sa chaise, et ne parle que quand on l'in- 
terroge. 
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Su paroles étant natarellement obMftDef , dé- 
fense aux Joaniftiiz iUre U nudndre alliuloii. 
Le Corps législatif rote les lois et 11mp6t, art. 39, 
et qnana, croyant avoir besoin d'un renseignément, 
d'un détail, d'un chiffre, d'un édalrcissement, il se 
présente chapeàn tias i la porte des minîstèns 
pour parler aux ministres , l^tulssier t'attend dans 
rantichambre et lui donne, va éclatant. de rîn, 
une chiquenaude sur le nez. Tels sont les droits 
du Corps législatif. 

Couftatons que cette situation m (■! an colique 
commençait, en juin 1852, à arrmhi r (jtii-tiiucs 
soupirs aux individus flégiaques qui t'imi j)arti(! 
de la chose. Le rapport de la oom mission du bud- 
get restera dans la mémuire des linmmos comme 
un des plus déchirants chefs-^i 'œuvre du gfnre 
plaintif. Redisons ces suaves accents : 

( Autrefois, tous le savez, les communications 
* nécessaires en pareil cas ezislaimt directement 
* ('entre tes comansslona et les mtetstm. Cest k 
« ceux-ci qu'on s'adressait pour obtenir les docu- 
« ments indispensables h l'examen des affaires. 
« lis venaient eu\-roéroes, avec les chefs de leurs 
« différents seiTiecs, donner des explications ver- 
« balea suffisantes souvent pour prévenir toute dis- 
K ciission ultérieure. Elles résolutionsquelacom- 
« mission du budget arrêtait après les avoir enten- 
« dues étaient directement soumises à la Chambre. 

« Aujourd'hui mous ne pouvons avoir de rapport 
« avec le gouvernement que par l'intermédiaire 
'* dii conseil d'Etat, qui, confirlent et organe de sa 
a pensée, a seul le droit de transmettre au Corps 
■ législatif les documents qu'à son tour il Ee &it 
f remettre par les ministres. 
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. « En UD mot, pour les rapports écrits comme 
r pOttT lea conmUHÛetUkins verbales. Ira commis- 
« BaîresdngOQTernemeDt remplacent les nmistrei 

< avec lesquels ils ont dû préablement s'enten- 

< âre. 

« Quant anx modifications que la commission 
« peut vouloir proposer, soit par suite de l'adnp- 
« tion d'amendements présentés par des députas, 
« eoit. après son propre examen du budget, elles 
« doivent, avant que voua soyez appelés à en 
u délibérer, être rcnvoyéis au conseil d'Ej^t et y 
« être discutées. L^t (il est impossible de ne futs 
« le faire remarquer) dles n'ont pas d'interprètes, 
« pas de défenseurs officiels,. 

a Cemodedeprncéiierparaitdénverdela Cong- 
« titution elle-même; et si nous en parlons c'est 
a uniquement pour vous montrer qu'il a dà eotral- 
« ner des lenteurs dans l'accomplissement de la 
« t&che de la commission du budget (1). » 

On n'est pas plus tendre dans le reproche; U 
evt imp(»sible de recerair avec plus de diasteté 
et de grâce ce qne M. Bonaparte, dans son sty]e 
d'autocrate, appelle des « garanties de calme (^),» 
et ce qw Molière, dans sa liberté de grand écri- 
vain, appelle des « coups de pied an cul (3).,, » 

11 y a donc, dans !a boutique où se fabriquent 
les lois et les budgrls, un niaitre de la inaî^îon. le 
conseil d'Etat, et un dumestiqiie, le Corps législa- 
tif. Aux termes do la a Constituiiou, » qui est-ce 

Happorl de la comminim du budfet du Corpt Ugit- 

laUf, juin lasï. 

(!) Préambule de la Coastitutioa. 

(3) Crânent. Vo;et lei Faorberia de Seapin, 
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qui nomme le maître de la maisraf M. Bonaparte. 

Qui est-ce qui nomme le dnneadqne? La Batîon. 

C'est bien. 

IV 

LES FIHAHCXB 

Notons qn*à l'ombre de ses < inatïtutto&s sages» 
et gr&ce au coup d'Etat, qui, comme os sait, a ré- 
tabli Tordre, les fioances, la sécurité et la pros* 
périté publique, te budget, de l'aveu de M. Gouin, 
se solde avec cent vingt-trois millions de déficit. 

Quand au mouvomf nt commercial depuis le coup 
d'Etat, quant à la prospérité des intérêts, quant à 
la reprise dfs affaires, il suffit, pour l'apprécier, 
de rejeter les mots et de prendre les eliitfrca. En 
fait de chiffiea, en voici un qui est officiel et qui 
est décisif; les escomptes de la banque de France 
n'ont produit pendant le premier semestre de 1852 
que 589.5('2 fr. 62 c. pour la-caisse centrale, et les 
bénéfices des sncrursnli'S ne se sont élevôs qu'à 
651,108 fr, 07 c. C'est la binque elle même qui en 
convient dans son rapport semestriel. 

Du reste, M. Bonaparte ne se gêne pas avec 
l'impOt. Uu beau matin, il s'éveille, bâille, se frotte 
les jeux, prend une plume et décrète quoi? le 
budget Achmet III voulut an jour lever des impAts 
à sa fantaisie. — Invincible seigneur, lui dit son 
vizir, tes sujets ne peuvent être imposés au deU 
de ce que la loi et les prophètes prescrivent. 
. Ce même M, Bonaparte étant à Ham avait écrit : 

« Si les sommes prélevées chaque année sur la 
« généralité des habitants sont employées à des 
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« usages improductifs, comme h créer desplaces 
fl inutiles,à élever des monuments stériles, à entre- 
M tenir au milieu d'une paix profonde une armée 
V plus dispendieuse que celle qui vainquit à Aus- 
B terlitz, l'impôt dans ce cas devient un fardeau 
<i écrasant; il épuise le pays, il prend sans reii- 
" dre (1). w 

A propos de ce mot, lni'l^et. ime observation 
nous vient à l'esprit. Aujounl'hui, en 1852, Ins 
évéqucs et les conseillers à la conr de cassation 
ODt cinquante francs parjour, les archevêques, les 
conseillers d'Ëtnt, les premiers présidents et les 
procureurs généraux, ont par jour chacun soisnnte- 
nenf francs; les sénateurs, les préfets et les gé- 
néraux de division reçoivent par jour quatre-vingts 
trois francs; les présidents de sections du conseil 
d'Etat, parjour, deux cent nngt-deux francs; les 
ministres, par jour, deux cent cinquante-deux 
francs; monseigneur le prince-président, en com- 
prenant, comme de juste dans sa dotation la somme 
pour les châteaux royaux, touche par jour qua- 
rante-quatre mille quatre cent qnarante-qnatre 
francs qnarante-qnatre centimes. On a fait la réro- 
lotion du 2 décembre contre les Tingt-Cinq Francs. 

V 

LA I.I8KRTÉ DE LA l'KESSE 

Nous venons de voir ce que c'est ^ne la légis- 
lature, ee que c'est que l'^ministration, ce qoe 
c'est que le budget. 

£t b josticel ce qu'on ^ipelut autrefois la cour 

(1) StOttcOM iHfnfiHm^. 
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de caesntion n'est plus que le greffe d'enregistre- 
ment dea conseils de giicrre. Uu soldat sort du 
corps- de- garde et écrit en marge du livre de la loi 
J$ veux DU Je ne vevx pat. Fartoot le caporal or- 
donne et le magistrat contres^e. AUoiiV5«ti^>- 
BPz vos toges, marchee, ou sinon t... — Délices 
jugements, ces arrêta, ces condamnations abomi- 
nables! Quel spectacli! que ce troupeau de jugea, 
la tëlc basse et le ()ns tendu, menés, la crosse 
aux reins, aux iniquités cl aux turpitudes. 

Et la liberté de la presse I qitVo dire? nVist-il 
pas dérisoire sruîenu'ut iirnnoiirer c.2 mot ? 
cette prfase libre, lioiineur ilu l'cijirit français, 
clarté faite de tous les points à la l'ois sur toutes 
1rs questions, ivcil perpétuel de la nation, où est- 
elle? qu'est-ce que M. Bonaparte en a fait? Elle 
est où est la tribune. A Paris, vingt journaux 
anéantis, dans les départements quatre-vingts; 
cent journaux supprimés ; c'est-à-dire, à ne voir 
que le côté matériel de la question, le pain 61é à 
d'innombrables familles, c'est-à-dire, sachez-le, 
bourgeois, cent ipaïsons confisquées, cent métai- 
ries prises à leurs propriétaires, cent coupons de 
rente arracliés du grand-livre. Identité profonde 
(les principes: la liberté supprimée, c'est la pro- 
priété détruite. Que les idiots égoïstes, applaudis- 
aeurs du coup d'Elat, méditent ceci. 

Pour loi delà presse, un déerct posé sur elle: 
un fetfa, un firman daté de l'étrier impérial; le 
régime de l'avertissement. On le connaît ce ré- 
gime. On le voit totia Ifs jours à l'œuvre. 11 fallait 
ces gens-là pour iuventer cette chose-là. Jamais 
le despotisme ne s'est montré plus lourdement 
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insolent et bète que dans cette espèce de censure 
du leDdemain qui précède et annonce la supprcs.- 
sion, et qui donne la bastonnade à un journal avanjt 
de le tuer. Dans ce gouvernement, le niais corrige 
l'atroce et le tempère. Tout le décret de ta pressé 
peut se résumer en une ligne ; Je peimets que tu 
park'S. mais .i'exij^e que tu te taises. Qui donc rè- 
gne? Est-ce Tihtrc? Est-ce Schaliabaham ? — Les 
trois quLirls des journalistes républicains déportés 
ou proscrits, le reste traqué par les commissions- 
mixtes, dispersé, errant caché; ça et là, dans 
quatre ou cinq journaux survivants, dans quatre 
ou cinq journaux indépendants, mais guettés, sur 
la tète desquels pend le gourdin de Maupas, 
quinze ou vingt écrivains courageus, sérieux, pura, 
nonnètes. généreux, qui écrivent la chaîne au cou 
ftïe boulet au pied; lo talent entre deux faction- 
naires, l'indépendance bâillonnée, l'honnèt^é gar- 
dée à vue, et Teniilot criant : Je suig Ubre l 

VI 

NOCTEADT.fe ES FAIT DE hÈQALTFÉ 

La presse a le droit d'être censurée, le droit 
d'être avertie, le droit d'être suspendue, le droit 
d'être supprimée; elle a même le droit d'être ju- 
gée. Jugée! par qui? par les tribunaux. Quels tri- 
bunaux ? Les tribunaux correclionnela. Et cet ex- 
cellent jury trié? progrès; il est dépassé. Le jury 
est loin derriè-e nous; nous revenons aux jugea 
du gouvernement: a la répression est plus rapide 
et plus efficace, » comme dit maitre Rouber. Et 
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puis, c'est iiiîcQii ; appelez les canaes : police cor- 
rectionnelle, sixième chambre ; première affaire, 
le nommé Roumage, escroc; deuxième affaire, Ift 
nommé Lamennais, écrivain. Cela fait bon effet, et 
accoutume le bourgeois à dire iodistinctt ment un 
écrivain et un escroc. — Certes, c'est là un avan- 
tage ; maïs an point de vue pratique, au point de 
me de la « réprfssion, n le gouvernement est-il 
bien sûr de ce qu'il a fait là? est-il bien sur que 
la sixième chambre vaudra mieux que cette 
bonne cour d'assises de Paris, par exemple, la- 
quelle arait pour la présider dea Part&rneu-La- 
loBse « abjects, et pour la harangner dos Suln à 
bas et dM Mongis.si ptataf Pent-il ri^BODnable- 
nent espérer que les juges correctionnels seront 
encore plus lâches et pitis méprisables que cela? 
Ces juges-là, tout payés qu'ils sont, travailleront- ' j 
ils mieux que ce jury escouade, qui avait le mi- i 
nistère public pour caporal et qui prononçait des 
condamnations et gc^sticulait des verdicts avec la 
précision de la charge en douze temps, si bien 
que le préfet de police Carlier disîit aven bonho- 
mie à un avocat célèbre, M. l)esm.: — Le jur^! 
queVe bêle d'institvtiôn.' quand on ne le fait pas, 
jamais il ne condamne: quand on le fwt, il con- 
damne toujours. — Pleurons cet honnête jury 
que Carlier faisait et que Roulier a défait. 

Ce gouvernement se sent hideux. Il ne veut pas- j 
de portrait, surtout pas de miroir. Comme l'orfraie. i 
il se réfugie dans la nuit; si ou le voyait, il ea . 
mourrait. Or, il veut durer. H n'entend pas qu'on | 
parle de loi ; il n'entend pas' qu'on le raconte. Il a 
nq>OBé le wenea & la presse en France. On vient 
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de voir commeut. Maia faire taire la presse en 
France, ce nVet qu'un demi-succès. On veut la 
faire taire à l'étranger. On a Qssayé dem procès 
en Belgique ; procès (lu Bulletin français, procès 
de la Nation. Leloj^aljur; belge a acquitté. C'est 
gênant. Que fait-on / on prend les journaux belgea 
par la bourse. Vous avez des abonnés en France; 
si vous nous « discutez, o vous n'entrerez pas. 
Vouliz-ïous entrer? Plaisez. On tâche de prendre 
les journaux anglais par la peur. Si vous nous 
a discutez... » — décidément, non, on ne veut pas 
être discuté! — nous cliasserons de France vos 
correspondants. La presse anglaise a éclaté de 
rire. Mais ce n'est pas tout. H y a des écrivains 
français hors de France. Ils sont proscrits, c'est- 
à-dire Ijbres. S'ils allaient parler ceux-là? S'ils 
allaient écrire, ces démagogues ? ils en sont hien 
capables; il faut Jes'en empêcher. Comment faire? 
b&illomier les gens à distance, ce n'est pas tàsé. 
M. Bonaparte n'a pas le bras si long que ça. Es- 
sayons pourtant, on leur fera du procès là où ils 
Beront Soit, les jurys des pays libres compren- 
dront que ces proscrits représentent la justice, et 
que le gouvernement bonapartiste, t'est l'iniquité. 
Ces jurys feront ce qu'a fait le jury belge, ils ac- 
quitteront. On priera les gouvernements amis 
d'expulser ces expulsés, de bannir ces bannis. 
Soit, les proscrits iront ailleurs f ils trouveront 
toujours uu coin de terre libre où ils pourront 
parler. Comment faire pour les atteindre ï Rouher 
s'est cotisé avec Baroche, et à eux deux ils ont 
trouvé ceci : bâcler une loi sur les crimes commis 
par les Français à l'étranger, et y glisser les «dé- 
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lits de presse. » Ij» conseil d'Etat a dit oui et le 

Corps législatif n'a pas dit non. Ai^jourd'hui c'est 
fait. Si nous parlons hors de France, on nous ju- 
gera en France; prison (pour l'avenir en cas}, 
amendes et confiscations. Soit encore. Ce livre-ci 
fiera donc jugé en France, et l'antetir dûment con- 
damné, je m'y attends, et je tne liorne à prévenir 
les individus quelconiines, sp disant magistrats, 
qui, en robe noire ou en rohe rouge, brasseront 
la ctiosG, que, le cas échéant, la condamnation à 
un maximum qttetcoaque bel et bien pronoacé, 
rien n'égalera mon dédain pour le jugement si ce 
n'est mon mépris pour les jnges. Ced est mon 
plaidoyer. 

VII 

LÙâ ADHÉRENTS 

Qui se groupe autour de l'établissement? Nous 
l'avons dit, le cœur se soulève d'y songer. . 

Ahl ces gouvernants d'aujourd'hui, nous les- 
proscrîts d'à- prés ont s, nous nous les rappelons lors- 
qu'ils étaient représentants du peuple, il y a uu 
an seulement, et qu'ils allaient et venaient dans 
les couloirs de l'Assemblée, la tête haute, avec 
dra façons d'io dépendance et des allures et des 
airs de s'appartenir. Quelle superbe, et coninte on 
était fier ! comme on mettait la main sur sou 
cœur en criant vive la République ! et si, à la tri- 
bune, quelque a terroriste, quelque « monta- 
goarJ, » quelque & rouge, » faisait allusion au 
coup d'Etat comploté et i l'empire projeté, comme 
on lui vociférait: Vous êtes un calommstear I 
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Comme on haussait les épaules an mot de 
Sénat? — L'empire atyourd'hai, s'écriait l'un, 
ee serait la bone et le sang; vous nons calomnies, 
nons n'r tremperons jamais. — L'antre afïïnnait 

Îu'il n'était ministre da présid«tt qae pour K 
évoner à la défense de la CooBtitntioD et des lois ; 
l'autre glorifiait la tribune comme le palladium du 
paya; l'autre rappelait le serment de Louis Bo- 
naparte, etdiaait: Doutez-voiis que ce soit uu hon- 
nête homme? Ceur-d, ils sont deux, ont été jus- 

3u'à TOter et signer sa déchéance, le 2 décembre, 
ans la mairie da dixième arrondissement; cet 
autre a envoyé, le 4 décembre, nn billet à celui 
qui écrit ces lignes pour le « féliciter d'aroir dicté 
" la proclamation de ta gauche qui met Louis Bo- 
« naparte hors la loi... » -■ Et les voilà sénatears, 
conseillers d'Etat, ministres, passementés, galon- 
nés, dorés 1 infâmes I avant de broder vos man- 
dies, lavez tos mains! 

M. QuentfB-Banchart va troBverM.OdiloB- Bar- 
rot et inî dit : < Comprenez-vons l'aplomb de ce 
Bonaparte? n'a-t-îl'pas osé m'oCfrlr nne place de 
maitTc des requêtes? — Vous avez refusé? — Cer- 
tes. » Le lendemain, offre d'une place de conseil- 
ler d'Etat, vingt-cinq mille francs ; le maître des 
requêtes indigné devient un conseiller d'Elat at- 
tendri. M. Quentin-Bauchart accepte. 

Une classe d'hommes s'est ralliée en masse: 
les imbéciles. Ils composent la partie salue du 
Corpsiêgislatif, C'est à eux que le « chef de l'E- 
tat n adresse ce boniment: — « La première 
R épreuve de la Constitution, j'origine toute fran- 
X çaise, a dû vous convaincie qm noos possédions 
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« les conditious d'un gouvernement fort et Ii]>re.,. 
a Le coatrAte est sérieux, la discussion est libre 
X et le vote de l'impôt décisif... Il f a en Frane» 
€ m gouTernecaent waâmé de laf« et de l'amour 
a ia bieB, qui repote wot le penpie, sonree tie 
« totdponrairjsar l'année, Botircede tonte Istm; 
« su^lar^^on, Mwrce de toute justice; recevez 
« l'aHurance de ne« centiBmte. » Ces braves 
dupes, aona les oonnaîHona aussi ; nous en avons 
vu bon nombre sur les bancs de la majorité à 
l'Asserablée législative. Leurs chefs, opérateurs 
habiles, avaient réussi à les terrifier, moyen sûr 
lîe les conduire ofi l'on \'bci ait. Ces chefs ne pou- 
vant plus employer utile -.xnt les anciens épou- 
vantails, les mots jacobin et sans-calotte, détidé- 
menttrnp usés, avaient remis ïi neuf le mot déma- 
gogue. Ces meneurs, rompus aux pratiques et aux 
manœuvres, exploitaient le mot la Montagne » 
avec succès ; ils agitaient à propos cet effrayant 
et magnifique souvenir. Avec ces quelques lettres 
de l'alphabet, groupées en syllabes et accentuées 
convenablement : — démagogie, — montagnards, 
partageox, — commupistrs. — ronges, — ils fiU- 
saient paner des lueurs devant les ^«ix des niais. 
Ils avaient farouvé moyen de pervertir les cerveaux 
de leurs collègues ingénus au point d'y incruster, 
pour ainsi dire, des espèces de dictionnaireB où 
cbacuue des expressions dont se servaient les 
orateurs et les écrivains de la démocratie se trou- 
vait immédiatement traduite, — Humanité, lisez : 
Férocité; — Bien-élre universel, lisez : Bovlever- 
sement; — République, lisez: Terrorisme; — 
Socialisme, lisez: Pillage; — Fraternité, lises: 
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Masiaere; — Evangile, lises: Mort tatxriAet. 
De telle serte que lorsqu'im MatMtf de la ^nds 
diGait,-paTezeDiplet JmuttwdetH ta ntfpremoH 
de la guerre et t't^ol&im de iapeimêdeiimi, 
uae foolo de panrret jtm à dmite enteadnait 
diBtiacàemeat : Nom toulons Umt mettre à feu et 
à sang, et, iiiriénx, nMmtnÛMit le poiDg à l'ora- 
teur. Après tel discours où il n'avait été question 
que de liberté, de paix oiÛTerselle, de bien-être 
par le travail, de concorde et de progrès, on 
voyaK les représentants de cette cattigorie que 
nous avons désignée en tète de ce paragraphe, se 
lever tout pâles; ils n'étaient pas bien sûrs de 
n'être pas déjà guillotinêB, et s'en allaieut clier- 
cber leurs chapeaux pour voir s'ils avaient encore 
leurs têtes. 

Ces pauvres êtres effarés n'ont pas inarchandâ 
leur adhésion au 2 décembre. C'est pour eux qu'a 
été spécialement inventée la locution : « — Louis 
Napoléon a sauvé la société. » 

Et ces éternels préfets, ces éternels maires ces 
éternels capilouts, ces éternels échevins, ces éter- 
nels complimenteurs du soleil levant ou du lam- 
pion allumé, qui arrivent, le lendemain da succès, 
an vainqueur, au trionphatenr, au maître, à 
Majesté Napoléon-le- Grand, à sa majesté Louis 
XVIII, à Sa Majesté Alexandre 1", à Sa Majesté 
CharlesX, à Sa Slajesté Louis- Philippe, au citoyen 
Lamartine, au citoyen Cavaignac, & monseigneur 
Je prince-président, agenouillés, aouriants, épa- 
nouis, apportant dans des plata 1m olefs da yâsT»< 
villes et sur leur faces les élef)idelears'eaas> 
cienoes 1 ..... 
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Maia les imbéciles, c'est vienx, lei imbéciles 
ont toujours fait partie de toutes les institutions 
et sont presque une institution euz-méraesj et 
quant aux préfets et capitouls, quant à ces aâor&- 
t€mB de tous les lendemains, insolents de bon- 
hem et de platitude, cela s'est vu dans tona lei 
tmpt. Bendoiu justice au régime de déceaatee; 
il b'i. pu uolsnent ces pirtisam-là, il a des 
adhérenta «t des créstnies qni ne sont qu'à loi j 
il a prodiût des notabOités tout à fkU neuves. 

LesBatiflpa ne connaissent jamais toiitèsteora 
richesses .en &it de coquins. 11 faut cette espèce 
de boalerersementt, ce genre de déménagementa, 
pour les leur faire voir. Alors les peuples s'émer- 
veillent de ce qui sort de la poussière. C'est splen- 
dide à contempler. Tel qui f'Uit chaussé. vÈtii et 
famé à faire crier après eoî tous ks chieu-liia 
d'Europe, surgit ambassadeur. Celui-ci. qui entre- 
voyait Bicètre et la Ro(^uette, se réveille général 
et grand-aigle de la I^égion d'honneur. Tout aven- 
torier endosse un habit officiel, s'accommode nn 
bon «rdller bourré de billets de banque, prend 
une feuille de papier blanc, et écrit deuns: Fin 
de mes aventares. Vous savez bien, on tel? — 
Oui. Il est aux galères? — Mon, il est ministre. 

VU 

HUHS A0ITAT UOLEU 

Au centre est l'hdmme; l'homme que nous 
avons dit; l'homme punique ; l'homme fatal, at- 
taquant la civilisation pour arriver au pouvoir, 
cherchant, ailleura que dans le vrai peuple, on na 
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tait quelle popularité Hioee, ex^oiUBt les oAtéi 
encore sauvages du paysan at da soldat, ItkcbaDt 
de réussir par l s égotemes ^ssi^s, par les pas- 
Rions brutales, par les euTies éveillées, par les 
appétits excités; quelque chose comme Harat 
prince, an but près, qui, chez Marat, était grand, 
et ebei Lntiis Bonif arte, est petit; l'homme qui 
^6, qvi d^orte, qui exile, qui expulse, qui pros- 
crit qui spolie ; cet homme au geste accablé à 
l'œil vitreux, qui marche d'un air distrait au 
milieu des choses horribles qu'il fait, comme une 
sorte de somnambule sinistre. 

On a dit de Louis Bonaparte, soit en mauvaise 
part, soit en bonne piirt, car ces Êtres étranfçes 
ont d'étranges flatteurs: — a C'est un dictateur, 
« c'est lin desjioto, rien de plus. » — C'est cela it- 
notre uvis, et c'est aussi autre chose. 

Le dictateur était un magistrat. ■rite-Live(l) et 
Cicéron {2| rappellent prœ/oj'moa^imws; Sénèque 
(Sjmagisler jtopuii. t.e ciu'il décrétait, était tenu 
pour arrêt d'en haut;Ti^e■Lîve(^) dit:pronumine 
observatvm. Dans ces temps de dvilisation incom- 
plète, la rigidité des lois antiques n'ayant pas tout 
prévu, sa fonction était de poun-oïr au salot du 
peuple; il était le produit de ce texte: salus po- 
puU suprema Jex esta. 11 iaisait porter devant lui 
les vingt- quatre linchea, signe du droit de vie et 
de mort. 11 était en dehors de la toi, au-dessus de 
la loi. mais il ne ponvait toucher à la loi. La dic- 

(1) l.ib, VII, cap, ai. 

l2) Denurublica, lih. 1, eip. 40. - 

Ëp. m. i 
(4| Lib. HT, cap. S. 
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tature était un voile derrière lequel la loi restait 
- entière. La loi était avant lé dictateur et était 
après le dictateur. Elle le ressaisissait k si , sortie. 
n était Bonmi poor hb temps trèB>conrt. six mois; 
lfMe>tro<iffeM«ra,âitTite-Live(t). Habttnelle- 
Dwiit, conme n cet énorme pouvoir, «ëise libre- 
meLt coniend par le peuple, finissait par peser 
comme un remords, le dictateur se démettait arant 
la fin du terme. Cincinnatus s'en alla an bout de 
huit jours. H était interdit au dictatenr de dispo- 
ser des deniers piibliiis sans autorisation du Sé- 
nat et de sortir de l'Italie. II ne pouvait monter à 
cheval sans la perTiission d'i peuple. Il pouvait 
. être plébéien; Martiua Huliius tt Pu hli us Philo 
furent dictateurs. On créait un dictateur pour des 
objets fort divers, — pour établir des fêtes à l'oc- 
casion des jours saints, — pour enfoncer un clou 
sacré dans le mur du temple ile Jupiter, — nne 
fois, pour nommer lo Sénat. Rome république 
porta quatre-vingt-huit dictateurs. Cette institu- 
tion intermittente dura cent soin ante- trois ans, de 
l'an 5S2 de Rome a l'an 711. Elle commença par 
Scrvilius Geminus et arriva à César en passant 

fiar Sylla. A César elle expira. La dictature était 
nite pour être répudiée par Cincinna tus et épousée 
par César. César fut cinq fois dictatenr en cinq 
ans, de 706 à 711. Cette magistrature était dan- 
gereuse ; elle finit par dévorer la liberté. 

M. Bonaparte est-il dictateur? Nous ne voyons 
I)as d'inconvénient i, répondre oui. Prœtor maxi- 
mus, général en chef? le drapeait le salue. Jlfii- 

11) Ub.Vl, eip. 1. 
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gister populi, maître du peuple? dei.undez nux 
canons braqués sur les places puMiqiies^ Pro- 
numine observatum. tenu pour Dieu? deman- 
dez à M. Troploag. Il a noniiné le Sénat; il % 
iostitué dea jours fériés ; il a pourvu au 4 sa- 
lut de la sociÉté ; 9 il a enfoncé un clou sacré 
dans le inur du Panthéon et il a accroché à ce 
clou sou coup d'Etat. Seulement il fu.it et défait 
la loi à sa fantaisie, il met fiimihùrement et sans 
autorisation du Sénat la main dans la poche du 
puhlic, il mimte à cheva! sain permission; et 
quant aux sis mois, iî prc'ud un peu phi8 do 
temps. César avait pris cinq ans, il pnnd la 
double; c'est jnste. Jules César cinq, M. Louia 
Bonaparte dix, la proportion est gardé''. 
Da dictateur passons au despote C'est l'autre 
qualification presque acceptée par M. ISonaparte. 
Parlons un peu la langue du Bac-Empire. £lle 
sied aa Bujçt. ' 

lie Despatès venait après le Basilcns. Il 'était, 
entre autres attributs, ^nêral de l'infanterie et 
de la cavalerie, magûter iitrusqtie exercitus. Ce 
fut l'empereur Alexis, suruoininc l'Ange, qui créa 
la dignité de despotes, l.e despotes était moins 
que l'empereur et au-iiessns du SebaslocnUor ou 
Auguste et du CésLir, 

On voit que c'est aussi un peu cel.i, H. Bona- 
parte est despotes, en admettant, ce qui est facile, 
5ue Magnansoit César et que MiUipas soit Auguste. 

Despote, dictateur, c'est admis. Tout ce grand 
éclat, tout ce triomphant pouvoir n'empêchent pas 
qu'il ne se passe pas dans Taris quelques petits 
incidents comme celui-ci, que d'honnêtes badauds, 
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tÉmoins. du fait, vous ratonlent tout rêveurs : deux 
iiommcs cliemiueDt dans lu mi; ils Ciiuscnt de 
leurs afTaires, de leur ut-goce. L'un d'eux parle 
de je lie suis quel fripou dent il croit avoir à ee 
plaiudif. G'ist uu malheureux, dit il, f'est un 
escroc, c'est iiu gueux. L'n a^îcnt de poliiîç en- 
tend ces derniers mots. -- Monsieur, dit-il. vous 
parlez du prétident je vous arrête. 

Maintenant M. Itniiaparte sera-t-il ou ue sera-t- 
il pas empereur ? 

Belle question ! Il est maître, tl est cadi, mufti, 
bej.dey, soudan, grand-kliau, grand-lama, grand- 
mogol, graDd-dragun, cousin du soleil, comman- 
deur des ci'oynnls, schah, czar. sopbî et califë. 
Paris n'est plus Pnris, c'est Bagdad, aree uu Gia- 
far qui s'appelle l'ersigny et une Stliéhêrn>;aile 
qui risque d'avoir le cou coupé tous les matins et 
qui s'iippelle le (Constitutionnel. M. Honaparie 
peut tdut c(! qu'il lui pluit sur le* biens, sur I03 
familles, sur Ii's jicrsonnes. Si les t^oyens fran- 
çais veulent savoir la profondeur du (1 gouverne- 
ment » dans lequel ils sont tomhéa, Us n'ont qu'à 
s'adresser à eux-méniPii quelques questions. 
Voyons, juge, il t'arraclie la robe et t'envoie en 
prison. Après? Voyons, Sénat, conseil d'Etat, 1 
Corps législatif, ii saisit une pelle et fait de toos 
un tas. diuis an coin, Apria? Toi, propriétaire, il 
te confisque ta maison d'été et ta maison d'hiver 1 
avec cours, écurîeajardinsetdépendaaces. Après? ' 
Toi, père, il tc prend ta fiUe ; toi, frère, îl te prend j 
ta sœur; toi, bourgeois, il te pr'Ûid ta femme, 
d'autorité, de vive force. Après î Toi, passant, tob 
visage lui déplaît, il te casse la lôte d'un conp de 
pistolet et rentre chez lai. Après? 
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Toutea ces choses faites, qu'en rcaulterait-il ? 
Rien. Monseigneur le prince-président a fait hier 
sa promenade habituelle aux Champs-Elysées clans 
un.! calëclie à la Daumont, attelée de quatre che- 
vaux, accompagné d'un seul aide-de-camp. Voilà 
ce que diront les journaux. 

Il a effacé des murs Liberté, Egalité. Fraternité. 
Il a eu raison. Ah I Français, vous n'êtes plus ni 
libres, le gilet de force est là ; ai égaux, l'homme 
de guerre est tout ; ni frfirea, la guerre ciïile coure 
BOUS cette lugubre pais d'état de siège. 

Empereur? pourquoi pas? il y a uu Maiiry 
qui s'appelle Sibour, il a «n Eontanes, un Fa- 
ciumtasinos, si vous l'aimez mieux, qui s'appelle 
Fortoul ! il a un Laplace qui répond au nom de 
Leverrier, mais qui n'a pas fait la mécanique 
céleste. Il trouvera aisément des Fsméuarl et 
des Luces de Lancival. Son Pie Vil est à Rome 
dans ta soutane de Pie IX. Son miiforme vert, 
on l'a vu à Strasbourg ; son aigle, on l'a vu à 
Boulogne ; sa redingote grisa, ne la portait-il pas 
à HamT casaque ou redingote, c'est tout un. Ma- 
dame de BtaSl sort de chez lui. Elle a écrit Lélia. 
Il loi Bon^t en attendant qu'il l'exile. Tenez-vona 
à nne archi-duchesse ? attendez un peu, il ea 
anra une. Tv, pslix Attstria, nube. Son Mnrat ee 
nomme Saint-Arnaud, son Talleyrand se nomme 
Alomy, ^on dnc d'Enghien s'appelle le droit. 

Regardez, que lut manque-t-il? rien; peu de 
chose; à peine Austerlitz et Marengo. 

Prenpn en votre parti, il est empereur iupelto; 
un de ces malins, il le sera au soleil ; il ne faut 
plus qu'une toute petite formalité, la chose de 
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faire sacrer et couronner à Xotre-Dame bod faux 
serment. Après quoi, cg sera beau ; attendez-Tous 
à un spectacle impérial. Attendez- vous aux capri- 
ces. Attend eK-voua aux surprises, aux stupeurs, 
anx ébahissemeiits. aux alHaucos de mots les plus 
inouïes, aux cacoijUonies les plus intrépides; at- 
tendez-vous au prince Trop'.iin^. au duc Maupaa, 
au duc llimerel, au iruirquis Lebœiif, au barou 
lîarnche ! En li^ne, courtisans ! ebapeau lias, sfi- 
nateurs! l'éciu'ie s'ouvre, ninu'cifïiieur le cbeval 
est consul. Qu'on fasse (lorfr rnvoiuc de Kun Al- 

Tout s'avjilcra ; Plilutus du liiildic sera prodi- 
gieux. Toutes les (■uorniilés passeront. Les anti- 
ques gobo-moucbes disparaîtront et feront pluce 
aux gobe-baleines. 

Pour nous qui parlons, dès à présent l'empire 
existe, et sans attendre le prororbe du sénatus- 
consulte et la comédie du plébiscite, nous envoyoDs 
ce billet de faire paît à l'Europe: 

— La trahison du 2 décembre est aeconcliée de 
l'Empire. 

la mère et l'enfant se portent mal. 

IX 

LA TOUTE rUISSAKCE 

Cet homme, Oiiblions son 2 décembre, oublions 
son origine, voyons, qu'est-il comniR capacité po- 
litique? Voulez-vous le juger depuis huit mois 
qu'il règne? regardez d'une part son pouvoir, 
d'autre part ses actes. Que peut-il ? Tout. Qu'a-t-il 
ÊtitT Rien. Avec cette pleine puissance Ga huit mois 
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un homme Je géiiic eût changé la face de la France, 
de l'Europe peut-être. Il n'eût, certes, pas eifacé 
le erime du point de dépftrt, mais il l'eût couvert. 
À force d'améliorations matérielles, il eût réussi 
peut-être à masquer ft la nation son abaissement 
moral. Même, il faut le dire, pour un dictateur de 
génie lii choae n'était pas mahiiséi.'. l'n efrtaiu 
nombre de pr(iblè:iws socî^inx, élaborés dans ces 
dernières années par plusit'nrs csiirits robustes, 
semblaient mûrs et pouvaient rcwvoir, au urand 
profit et au prand coiUeutenifnt dn peujiie. des 
solutions actnelles et reJatii CF. Louis l'nuaparle 
n'a pas même paru s'en douter. 11 n'iiu a aliordé, 
il n'en a entrevu aucun. 11 n'a pas même retrouvé 
à l'Elysée quelques vieux restes de méditations 
Boeialistcs de Ilam. 11 a ajouté plusieurs crimes 
nouveaux à son premier crime ut eu cela il a été 
logique. Cea crimes exceptés, il n'a rien produit. 
Omnipotence complète^ initiative nulle. Il a prii 
la France ot n'en sait rien fiùre. £ii vérité, on est 
tenté de plaindre cet eunuque se débattant avec 
la toute-puissance. 

Certes, ce dictateur s'atiito, rendons-lui cette 
justice; d ne reste p.as nu monicnt tranquille; il 
sent autour dti lui avec effroi la Eolilutle et les té- 
nèbres; ceux qui ont peur la nuit chantent, lui il 
se remue. U fait rage, il tcui he à tout, il eenrt 
après les projets; ne pouvant créer, il décrète; 
il cherche à donner le change sur sa nullité; c'est 
le mouvement perpétuel ; mais hélas! cette roue 
tourne à vide. Conversion des rentes? où est lo 
profit jusqu'à ce jour? économie de ^dix-huit rail- 
lions. Soit ; les rentiers les perdent, mais le ^là- 
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sident et le Sénat, avec leurs deux dotations, lea 
empochent; bénéfice pour la France : zéro. Crédit 
foncier? les capitaux n'arrivent pas. Chemins de 
for? on les décrète, puis on les retire. Il en est 
de tontes ces choses comme des cités ouvrières. 
Louis Bonaparte souscrit, mais ne paie pas. Quant 
au budget, quant à ce budget contrôlé par les 
aveugles qui sont au Conseil d'Ktat, et voté par les 
muets qui sont au Corps léL'i'ilatif, l'ahime se fait 
dessous. 11 n'y avait de possible et d'efficace qu'une 
grosse économie sur l'armée, deux cent mille sol- 
dats laissés dans leurs foyers, deux cent millions 
épargnés. Allez donc essayer de toucher à l'ar- 
mée? le soldat, qui reviendrait libre, applaudirai!; 
maïs oue dirait l'officier? Et au fond, ce n'est pas 
le Eoldat, c'est l'officïer qu'on caresse. Et puis, il 
faut garder Paris et I.jon, et toutes les villes, et 
pius tard, quand on sera empereur, il faudra hien 
faire on peu la pucrre àl'Europe. Voyez le gouffre î 
Si, des questions financières, on passe aux insti- 
tutions politiques, oh! là, les né o -bonapartiste s 
s'épanouissent. lî( sont les créations ! Quelles créa- 
tions, hou Dieu ! Une Constitution style Ravrio, 
nous venons de la contempler, ornée de palmettes 
et de cous de cygne, apportée à l'Elysée avec de 
TÎeui fauteuils dans les voitures du garde-meu- 
ble; le sénat-conservateur recousu et redoré; le 
conseil d'Etat de 1806 retapé, et rehordé de quel- 
ques galons neufs ; le vieux Corps législatif ra- 
justé, recloué et repeint, avec Lainé de moîas et 
Morav de plus ! Four liberté de la preste, le bu- 
reau de l'esprit public ; pour liberté individaalle, la 
pinistre delà ^lice, Tontes ces cioEtitotionB;— 
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nous les avoua passées t^u revue — ne sont autre 
chose que l'ancien mGuble de salon de l'Empire. 
Battez, époussftez, Atez les toiles d'araignée, écla- 
boussez le tout (ie taches de sang français, et 
vous av^ rétablissement do 1852. Ce hric-ii,-hrac 
gouverne la France. Voilà les créations ! oi\ est lo 
bon sens? où est la raison? où est la vérité? pas 
un côt<; sain de l'esprit contemporain qui ne soit 
heurté, pas une conquête juste do ce siècle qui 
ne soit jetée à terre et brisée. Toutes les extra- 
vagances devenues possibles. Ce que nous voyons 
depuis le 2 décembre, c'est le galop, à travers 
l'absurde, d'uu homme médiocre écbappé. 

Ces hommes, le malfaiteur et ses complices, ogt 
un pouvoir immense, incomparable, absolu, illi- 
mité, suffisant, nous le répétons, pour changer 
la face de l'Europe. Us s'en servent pour jouir. 
S'amuser et s'enrichir, tel est leur « socialisme. » 
Us ont arrêté le budget sur la fp'ande route; les 
coffres sont là ouverts ; ils emplissent leurs saco= 
ches, ils out de l'ai'gent en veux-tu en voilà. Tous 
les traitements sont doublés ou triplés, nous en 
avons dit plus h^mt les cliiffr<'s. Trois ministres, 
Turgot, — il y a un Turgot dans cette atrairc, — 
Persigny et Maupas,oiit chacun un million de fonds 
secrets; le Sénat a un million, le conseil d'Etat un 
demi-million, les officiers du 2 décembre ont un 
mois-Napoléon, c'eat-à-dire des millions; les sol- 
dats du 2 décembre ont des médailles, c'est-à-dire 
des millions; M. Murât vent des millions et en 
aura ; un ministre se marie, vite un demi-million ; 
M. Bonaparte, quia nominor Pûleo, a douze mil- 
lions, plus quatre millions, seize millions. Mil- 
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lions, raillîonst ce régime s'appcllo Million. M. Bo- 
naparte a trois CGutB chevaux de luxe, les fruits 
et les légnmeg des châteaux nationaux, et des 

farcs et jardins jadis rojaux ; il regorge ; il disait 
aiitre îonr : toutes mes voitures, comme Cbarlcs- 
Qaint disait : tontes mes Sspagnes, et comme 
Pierre le Grand disùt : foutes mes Kussies. Les 
noces de Gamache sont & l'Elysée, les broches 
tournent nuit et jour devant des feux de joie ; ou 
y consomme, — ces bulletiue-là se publient; ce 
sont les bulletins du nouvel empire, — six cent 
cinquante livres de viande par jour : !'t*:ljsée aura 
bientôt cent quarante-neuf euisincs romme le cliîl- 
teau de Schcenbruim : on boit, eu inange, on rit, 
on baiMjuettc ; !i;uii|iifl élu/ toiiii les ministres, 
lianquc-t à l'Ecole lii lit;i.:e, î).i:!,iuet à l'Hôtel-dc- 
Yille, banquet aux Tiiili iies. l'ète nienstre le 10 
mai, fôtc encore jibis monstre le 16 aoi"it ; on nage 
dans tnutca les abondances et dans toutes les 
iïresses. Et l'homme du peuple, le pauvre jour- 
nalier, auquel le travail manque, le prolétaire en 
haillous, pieds nos, auquel l'été n'apporte pas de 

Eain et auquel l'hiver n'apporte pas de bois, dont 
i vieille mère agonise sur une pidllasse pourrie, 
dont la jeune âlle se prostitue au coin des rues 
pour vivre, dont les petits enfants grelollent de 
faim, de fièvre et de froid dans les bouges du fau- 
bourg Saint-Marceau, dans les greniers de Rouen, 
dans les caves de Lille, y songe-t-oa? que de- 
vient-il? que &it-on ^our lui^ Crève, cliien! 
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X 

LES DEUX PROFILS DE M. BOKAPÂBTE 
Le curieux, c'est qu'ils vpulcnt qu'on lesres- 
jiectiv, un ficnfiraj est vÈnérable, un mioistre est 
sacré, ha. cmntvsnù d'Audi — , jeune femme de 
lîruxelks, était à l':ii is en mars 1852 ; elle se trou- 
vait nu jour iliins nu salon du faubourg Saint-llo- 
jioré. M. lie i'... entre; M='o d'Audi — veut sortir 
et ])asFc devant lui, et il se trouve qu'en songeant 
& autre diose probablement,- elle bansse les 
épaules. M. de P... s'en aperçoit : le lendemain 
M'"s d'Andl — est avertie que désormais, aoiis 
peine d'être expulsée de Frajice comme un repré- 
sentant du peuple, elle ait k s'abstenir de tonte 
marque d'approbation on â*improbaHon quand elle 
voit des ministres. 

Sous ce gouvorncment-eaporal et sous celte 
constitution-cousigne, tout marcbe iiiilit^iin Tiicnt. 
Le peuple français va à l'ordre riour savoir tiim- 
ment il doit se lever, se coucber, s'IuibilUr, en 
quelle toilette il peut iiller à l'audience du tiibuiial 
ou à lit soirée de JI. le préfet; défense diî faire des 
vers médiocres; défense de porter barbe; le jabot 
et la cravate blanclie sont lois de l'Etat, Règle, 
discipline, obéissance passive, les yeux baissés, 
silence dans les rangs, tel est le joug sous lequel 
se courbe eu ce moment la nation de rinitiative et 
de la liberté, la grande France révolutionnaire. Le 
réformateur ne s'urêters que lorsque la Franco 
sera assez caserne pour que les généraux disent : 
à la bonne heure, et assez séminaire pour c^fie les 
évë^ues disefit'; c'est assefE ] 
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AtmeZ'TOUs le soldat? ou en a mis partout. Le 
conseil tnu&itipal de Toulouse donne sa démis- 
jiion; le préfet Chapuîs-Moiitlavitle remplace le 
maire par nn coIoiil'I, le iircmier iiiljoiut par «n 
colonel et le deuxième adjoint par un colonel (l). 
Les fteus de guerre prennent le haut du pavé. « Les 
ir soldats, dit Mably, croyaient être à îa place des 
I' citoyens qui avaient fait autrefois les consuls, les 
* dictateurs, les censeurs et Jes tribuns, associè- 
« reut au gouvernement des empereurs une espèce 
« de démocratie militaire.» Âvez-vous un shako sur 
le crâne? faites ce qu'il vous plaira. Un jeune 
homme rentrant du bal passe rue Richelieu devant 
la porte de la Bibliothèque ; le factionnaire le 
couolie en joue et le tue; le lendemain 1rs jonr- 
uauz disent : le j&xae homme eat mort, et c'est 
tout. Timour-Beig accorda à ses compagnons d'ar- 
mes et à leurs descendants jusqu'à la septième gé- 
nération le droit d'impunité pour quelque crime 
que ce fût, à moins que le délinquant n'eût commis 
le crime neuf fois. Le factionnaire de la me Riche- 
lieu a encori; huit citoyens à tuer avant d'être tra- 
duit devant un conseil de gucrri.'. 11 fut lion d'ôtre 
soldat, mais il ne fait pas bon d'être citoyen. Eu 
même temps, cette malheureuse aimée, on la dés- 
honore. Le3décemhre on décore les commissaires 
qui ont arrêté ses représentants et ses généraux , 
il eat vrai qu'elle-même a reçu deux louis par 
homme. 0 honte de tous les cêtés ! l'argent aux 
soldats et la croix aux mouchards ! 



()) Cei troii {pjoaeli unt MM. Cailhaeeon, DnlwrrT tt Polv- 
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Jésililisme, pt caporalisme, cV'St là ce régime 
tout cctier. Tout l'expéilient politique de M. Bona- 
parte 6e compose de deux hypocrisies, hypocrisie 
soldatesque tournée ïcra l'arniée, hypocrisie ca- 
tholique tournée TOra le clergé. Quand ce n'est pas 
Fracasse, c'est Basile. Quelquefois, c'est les deux 
enserahlo. De cette façon il parvient à ravir d'aise 
en même temps Montalambei t qai ne croit pas à la 
France, et Saint-Arnaud qui ne croit pas en Dieu. 

Le dictateur sent-il l'encens? sent-il le tabac ? 
Cherchez. li Beat le tabsc et i'enoens. 0 France I 
qnel gonTemement 1 Les éperons passent sons la 
Boutane. Le coap d'Etat va à la messe, rosse les 
pékins, lit son bréviaire, embrasse Catin, dit son 
chapelet, TÏde les pots et fait ses pàques. Le coup 
d*£tat affirme, ce qui est douteux, qne nous som- 
mes revenus à l'époque des jacqueries ; ce qui est 
certain, c'est qu'il nous ramène au temps des croi- 
sades. César se croise pour le pape. Di"x el volt. 
L'Elysée a la foi du Templier, et la soif aussi. 

Jouir et bien vivre, répétons-le, et manger le 
budget; ne rien croire, tout exploiter; compro- 
mettre à la fois deux choses saintes, l'honneur 
militaire et la foi religieuse; tacher l'autdavec la 
sang et le drapeau avec le goupillon; rendre le 
soLlat ridicule et le prêtre un peu féroce ; mSler à 
cette grande escroquerie politique qu'il appelle 
son pouvoir l'Eglise et la nation, les consciences 
catholiques et les consciences patriotes, voilà le 
procédé de Bonaparte le Petit. 

Tous CCS actes, depuis les plus énormes jusqu'aux 
plus puérils, depuis ce qui est hideux jusqu'à ce 
^nî est ri8ib|e, sept em|)reiota de ce double jeu. 
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> fait du socialisme ?» Et l'on remet Bat le tapis 
le créilit foncier, les chemins de fer, l'abaÎBScment 

<\i: lii retito, etc. 

Xi'iis avons déjà, apprécié ces mesures à leur 
juste valiMir ; mais p.n admettant que ce soit là du 
« socialisme, u vous serïeîî simples d'en attribuer 
le mérite k M. Bonaparte. Ce n'est pas lui qui fait 
ia socialisme, c'est le temps. 

Ua^homme nage contre un courant rapide; il 
lutte avec des efforts inouïs, il frappe le fiot du 
poing, du front, de l'épaule et du frenoii. Vous di- 
tes : il remontera, Un mnminU aiirrs. vous lo re- 
gardez, il a descendu. Il est lieaui'oiiji jiliis li:is 
dans le fleuve qu'il n'était au point de départ, Sans 
le savoir et sans s'en douter, à cluiriue effort qu'il 
fait, il perd du terrain. Il s'iiiKi^îno qu'il remonte, 
et il desceiui toujours. Il croit aviiueer et il recule. 
Crédit foncier, comme vous dites, abaissement de 
l.L rente, comme toqs dites, M. Bonaparte a d^à 
fait plusieurs de ces décrets iiue voua voulez bien 
qualifier de socialistes, et il en fera encore. M. 
Uhangarnier eût triomphé au lieu de M. Bofia- 
parte, qu'd en eftt fut. Henri V reTÎendrait demain 
qu'il en ferait. L'emperenr d'Autriche en fait en 
Gallîcie, et l'empereur Nicolas' en LIthuanïe. En 
somme et après tout, qu'est-ce que cela prouve ? 
que ce courant qui s'appelle Révolution est plus 
fort que ce ni^eur qui s'appelle Despotisme. 

Mais ce socialismemêmodcM. Bonaparte, qu'est- 
i! ? cela, du socialisme? je le nie. Haine de la bour- 
geoisie, soit; socialisme, non. Voye>;, le ministère 
socialiste par excellence, le ministère de l'agricul- 
ture et du commerce, iU'abotit. Que voua donae-t-il 
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Pli cnmpeiisatioli? le ministftre dB la police. L'autre 
miiiistère socialiste, c'est le miniatère de l'instruc- 
tion publique. 11 est fji danger. Un de ces matins 
OR le Slip primera. Le point de départdit socialisme, 
c'est l'éducation, c'est renseignement gratuit et 
obligatoire, c'est la lumière. Prendre les enfiiuls 
et en faire des hommes, prendre les hommes et en 
faire des citoyens, des citoyens intelligents, hon- 
nêtes, utiles, heureux. Le progrès intellectuel d'a- 
bord, le progrès moral d'abord, le progrès matériel 
ensuite. Les deux premiers progrès amènent d'eux- 
mêmes el irrésiatiblemeut la dernier. Que fait 
M, Bonaparte ? H persécute et étouffe partout l'en- 
seignement. 11 y a un parla dans notre France 
d'aiyourd'hui, c'est le maître d'école. 

Arez-vous jamEÛs réfléchi &, ce que c*eat qu'an 
maître d'école, à cette magistrature où se réfu- 
giaient les tyrans d'autrefois comme les criminels 
dans un temple, lieu d'asile ? Avez-vous jamais 
songi^ à ce que c'est que l'iiommo qui enseigne les 
enfants ? Vous entrez chez un charron, il fabrique 
des roues rt des timons; vous dites: C'est un 
iioumii' ulile : vous entrez chez un tisserand, il fa- 
lulqiio ilr la toile, vous dites; c'est un homme 
l)récieu.\ ; vous entrez chez uu forgeron, ii fabrique 
, des pioches, des marteaux, des socs de charrue ; 
TOUS dites : c'est un homme nécessaire ; ces bom- 
mea, ces bons travailleurs, vous les saluez. Vous 
entrez chez un maitre d'école, saluez plus bas ; 
savex-vous ce qu'il fait ? il fabrique des esprits. 

Il est le charron, le tisserand et le forgeron de 
cette œuvre dans laquelle il aide Dieu : l'avenir. 

Eh bien, aujourd'hui, grâce au parti prêtre ré- 
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gnaot, comme il ne fa.it pas que le maître d'école 
trai'aiile à cet avenir, comme il faut que l'avenir 
soit fuit d'ombre et d'abrutissement, et non d'in- 
telligence et de clarté, voulez- vous savoir Je quelle 
façon on fait fooetionner cet humble et grand ma- 
gistrat, le maître d'école ? I-e maître d'école sert la 
messe, chante an lutrin, sonne vêpres, range les 
chaises, renouvelle les bouquets devant le sacré- 
cœur, fourbit les chandeliers de l'autel, épousseite 
le tabernacle, plie les chapes et les chasubles, 
tient en ordre et en compte le linge de la sacristie, 
met de l'huile dans les lampes, bat le coussin du 
confessionnal, balaie l'église et un jieu le presby- 
tère ; le temps qui lui reste, il peut, à la condition 
de ne prononcer Encan de ces trois mots da démon: 
Patrie, Itépublîqnej Liberté, l'emplo}^ si bon 
lui semble, à faire épeler l'A B C aux petits en- 
fants. 

M. Bonaparte frappe à la fois l'enseignement en 
haut et en bas : en bas pour plaire aux curés, en 
haut pour plaire aux évêquos. En mi''me temps 
qu'il clierche à fermer l'école de village, il mutile 
le collège de France. Il renverse d'im coup de 
pied les chaires de Qtiinet et de Michelet. Vu beau 
matin, il déclare, par décret, suspectes les lettres 
grecqnes et latines et interdit le pins qu'il peut 
anx intelligences le commerce des vieux poètes et 
des vieux ustoiiens d'Athènes et de Rome, flairant 
dans Eschyle et dans Tacite nne vague odeur de 
démagogie. Il met d'un trait de plume les méde- 
cins, par exemple, hors l'enseignement littéraire, 
ce qui fait dire au docteur Serres : Nous voilà dil- 
pentéa par décret de savoir lire et écrire. 
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ImpftU nouveaux, !nip(*il^i sniiipdi.iirc!}, impôts 
vestiaires; nemo atuleat comedere prœiev duo fer- 
cula cum potagio ; impôt sur les vivanu, impôt 
sur les morts, impôt sur h:s surcessioiis, impôt sur 
les voitures, impôtstirle papier; bravo, hurle le 
parti bedeau, moius de livres I impôt aur les chiens, 
les colliers paieront; impôt sur les sÉnctteurs, les 
armoiricR paieront. Voilà qui va être populaire ! dit 
M. Bonaparte en se frottant In maiaa. CVat l'em- 
pereur socialiste, vocifêreot les affidés dans les 
faubourgs ; c'est l'empereur catholique, murmurent 
les béats dans les sacristies. Qu'il serait heurciis 
s'il pouvait passer ici pour Coiislantîii et là pour 
Bahœiif ! i.cs mots d'ordre se répètent, l'adhésion 
se df'chire, l'enthousiasme gaKi"^ '1" proche en 
proche, l'oeole militjtirc dessine son chiffre avec 
(les baïonnettes et des citiiou'î de pistolet, l'ahbé 
Gaumoctle cardinal Gousset applaudissent, on 
couronne de fleurs son buste à la halle, Nanterre 
lui dédie des rosières; l'ordre social est décidé- 
ment sauvé; la propriété, la famille et la religion 
respirent, et la police lui dresse une statue. 

De bronze î 

Fi donc 1 c'est bon ponr l'oncle. 
De marbre ! lu es PlETRi et super hancpietram 
œdifiraho pffim'um mmm<^)- 

Ce un i] uuaiiiie, re qn il poursuit, ce qu'ils pour- 
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suivent tous avec lui, ce sar quoi ils s'achamoat, 

ce qu'ils veulent écraser, brûler, supprimer, dé- 
truire, anéantir, est-ce eu pauvre homme obscur 
iju'onappiOleinstitiitt'ur primaire? cst-cececarrêde 
jiapÎL'i- qu'on appelle un journal? est-ce fascicule de 
feuilleta qu'on appelle un livre? est-ce cet engin 
de boia et de fiT qu'on appelle une presse î nba, 
c'est toi, pensée; c'est toi, • raison de l'homme ; 
c'est toi, dix-neuïièmc siècle; .c'est toi, PrOTÎ- 
dence ; c'est toi, Dieu I 

Nous qui les combaltons, sons sommes f les 
éternels ennemis de l'ordre ; sous sommes, car ils 
ne trouvent pas encore que ce mot soit nsé, des 
démagogues. 

Dans la langue du dui^ d'Albe , croire ?» la sainteté 
de la conscience humiiiiio, résister à l'inquiBition, 
braver le bficlu^r pour sa foi, tirer i'épée pour la 
patrie, défendre sini culte, sa ville, son foyer, sa 
maison, fa:nille, son Dieu, cela se nommait la 
gueuserie; diiiis la langue de Louis Bonaparte, 
lutter pour la liberté, pour la justice, pour le droit 
combattre pour la cause du progrès, de la civili- 
sation, de la franco, de l'humanité, vouloir l'aboli- 
tion de la f!«erre et de la peine de mort, prendre 
au sérieni la fraternité dus hommes, croire au ser - 

■ dn Kraeat de fldtlité au Prioce -Président prèU mt lu efr- 

■ pltnéa da la pr£feciDr« rie police, le 2D Hu IBâ, eolitlii 

■ naiD» d<< M. tMetrI, prereL iic poilce. > 

f Lm siiuseriptiona ënire les «mplojrji, dont il » Taltii mod^rar 
le «Ue, Knnit «iosl réptrtiea : ebef di division. 10 d.; ctief ds 
bureau, 6 tr.; employé) 1 I.ËOO tt. d'appointïnienli, 3 Ti.; 1 
l.BOOfr. d'anpointemeiili, 2 Tr. SO; enRn à 1.300 U. d'appoia- 
teiMnti. 8 h; On ulculs que ctUt KOiCriptiini e'tlliera H plui 

« 
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lufiot jor^jS'annerpour la constittition de son-pays, 
défendre les lois, cela s'appelle la démagogie. 

■ On est démagogue au dix-neuvième siècle comme 
on était gueux au seizième. 

Ceci étant donné que le dictionnaire de l'Aca- 
démie n'existe plus, qu'il fait mit en plein midi, 
qu'un chaîne s'appelle plue un chat et que liaroche 
ne s'appelle plus un fripon, que la justice est une 
chimère, que l'histoire est un rêve, que le prince 
d'Orange est un gueux et le duc d'Albe un juste, que 
Louis Bonaparte estidentiqueàNapoléonle Grand, 
que ceux qui ont violé la Constitution sont des sau- 
veurs, et que ceux qui l'ont défendue sont des bri- 
gands, en un mot que l'honuêtelé humaine est 
morte, soit ! alors, j'admire ce gouvernement II 
va bien. Il est modèle en son genre. Il comprime, 
il fépnme, il opprime, il emprisonne, il exile, il 
mitraille, il extermine et même il « gracie I » II fait 
de l'autorité à coups de canon et de la clémence à 
ooDps de plat de sabre. 

A votre aise, répètent quelques braves incorri- 
gibles de l'ex- parti de l'ordre, indignez -vous, rail- 
lée, flétrissez, conspuez, cela nous est égal; we 
la stabilité ! tout cet ensemble constitue, après 
tout, un jrourememcnt solide. 

Solide ! nous jious sommes déjà expliqué sur 
cette solidité. 

Solide ! je l'admire, cette solidité. S'il neigeait 
des journaux en France seulement pendant deux 
jours, le matin du troisième jour on ne saurait ploB 
on M. Louis Bonaparte a passé. 

N'importe, cet homme pèse sut l'époque entière, 
il défijutç le ^-neuvièpae siècle, eî il )f ftW» 
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peut-être dans ce siècle deux ou trois anoées Bnr 
lesquelles, à je ne sais quelle trace ignoble, on 
reconnellra que Louis-Donaparte s'est assis là. 

Cet homme, chose triste à dire, est maintenaiit 
la question de tous les hommes. 

A de certaines époques dans l'histoire, le genre 
humain tout entier, de tous les points de la terni, 
fixe les yeux sur un lieu mystérieux d'où il semble 
que va sortir la destinée universelle. Il y a eu des 
heures où le monde a regardé le Vatican : Gré- 
goire VU, Léon X, avaient là leur chaire ; d'autres 
heures où il a ctmtemplé le Louvre : Philippe-Au- 
guste, Louis IX, François 1", Henri IV, étaient )à ; 
Saint- Jost : Charles-Quiat y songeait ; Windsor : 
Elisabeth la Grande y régnait ; Versailles : Louis 
XIV, entouré d'astres, y rayonnait; le Kremlin: 
on y entrevoyait Pierre le Grand ; Potsdam : Fré- 
déric II s'y enfermait avec Voltaire... Aiijotir- 
d'hui baisse la tête, histoire, l'Univers regarde 
l'Elysée ! 

Cette espèce de porte biltarde, gardée par deux 
guérites peintes en cou'il, k l'extrémité du fau- 
bourg Saint-Honoré, voilà ce que contemple au- 
jourd'hui avec une sorte d'anxiété profonde le 
regard du monde civilisé !.,. — Ah ! qu'est-ce que 
c'est que cet endroit d'où il n'est pas sorti une idée 
qui ne fût un piège, pas une action qui ne fût un 
crime ? qu'est-ce que cet endroit ou habitent tous 
les cynismes avec toutes les hypocrisies ? Qu'est- 
ce que e'est que cet endroit où les évèquea cou- 
doient Jeaone Poisson dans l'escalier, et, comme 
il y a cent ans, la saluent jusqu'à terre ; où Samuel 
Bernurd rit dam un .coin avec Laobardem^ ; o{| 
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Ëscobar entre donnant lu bras il Gusman d'Alfa- 
rache ; ofi, rumcnr affreuse, iJaus un fourré du jar- 
din l'on dépêche dit-on, fi coups de baïonnette, 
des liommes qu'en no vi-ut pas juger; où l'on en- 
tend un huiLime dire à tmo femme qui intercède et 
qui pleure : « Je tous passe vos amours, passez- 
moi mes haines ! » Qu'est-ce que c'est que cet en- 
droit où l'orf^ie de 1862 importune et déshonore le 
deuil de 1815 ; où Césarion, les bras croisés ou les 
mains derrière le dos, se promène, sous ces mômes 
arbres, dans ces mêmes allées quo hante encore 
le fantôme indigné de César ! 

Cet endroit, c'est la tache de Paris ; cet endroit, 
c'est la souillure du siècle ; cette porte, d'où sor- 
tent toutes sortes de bruits joyeux, fanfares, mu- 
siques, rires, chocs des verres, cette porte, saluée 
le jour par les bataillons qui passent, illuminée la 
nuit, toute grande ouveito avec une conSance inso- 
lente, c't'st une sorte d'injure publique toujours 
présente, l.c centre du la lioiite du monde est là. 

Ah ! à quoi songe la l'Vance ? CiTtes, il fant ré- 
veiller cette nation, il faut lui prendre le bras, il 
faut la secouer, il faut lui parler ; il faut parcourir 
les champs, entrer dans les vilkitcs, entrer dans 
les casernes, parler au soldat qui nu sait plus ce 
qu'il a fait, parler au laboureur qui a une gravure 
de l'empereur dans sa chaumière et qui vote tout 
ce- qu'on veut à cause de cela ; il faut leur ôterle 
radieux fantôme qu'ils ont devant les yeux ! Toute 
celte eitnatioii n'est antre chose qu'un immense et 
fatal quiproquo ; il font éclaircir ce quiproquo ; al- 
ler au fond, désabuser le peuple, le peuple des 
IHim|iagBei suibmt, le remuer, ragifer,réinouTtnr, 
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M montrer les nuîaons vides, lui montrei les fosses 
ouvertes, lui faire toucher da doigt l'horreiir de ce 
régime-ci. Ce peuple est bon et honn&te. II com- 
prendra. Oui, paysan, ils sont deux, lé grand et le 
petit, l'illustre et l'infiime, KapoIéonetÏTaboléou! 

Bésumonscegouvcrneraciit. 

Qui estil'Elysée et aux Tiiileriesîle crime. Qqî 
ilêgz au Luxembourg? la bassesse. Qui siège au 
palais Bourbon? l'imbécillité. Qui siège au palais 
d'Orsay? la corruption. Qui siège au palais de jus- 
tice? la prévarication. Et qui est dans les prisons, 
dans les forts, dans les cellules, dans les case- 
mates, (tans les poutons, à Lambessa, à Cayenne, 
dans l'ezil? la loi, rhooneur, Tiatelligence, la li- 
berté, le droit. 

Proscrits, de quoi tous pUigoez-Toas ? toqs arex 
la bonne part 
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MaU CË gouvofnemeot, ce gouvernement hor- 
rible, hypocrite et bète, ce gouvernement qui fait 
héùter entre l'écUt de rire et le sanglot, cette cons- 
titation-gibet où pendrat tontes nos Ubertéa, ce 
groa snmage nnWersel et ce petit suffrage voiTer- 
ael , le premier nommant le président, l'autre 
nommant les législateurs, In petit disant au gros : 
Monseigneur,rececezcesmillions, le groa disant aa 
petit: Reçois l'assurance de mes sentivietils, ce Sé- 
nat, ce conseil d'Etnt, d'où toutes ces choses sor- 
teiit-ellesî Mon Di(;u ! i:st-ce que niuisen sommes déjà 
Tenus à cepoint qu'il soit tiécessairedele rappeler? 

D'où sort cegonïernement? regardez! cela coule 
encore, cela fume encore, c'est du sang. 

Ijes moirt<i sont loin, les morts sout morts. 

Abl chose affreuse à penser et à dire 1 est-cs 
qu'on n'y songerait déjà plus? 

Est-ce que, parce qu'on boit etmange, parce que 
la carrosserie ra, parce que toi, terrassier, tu as 
du travail an bois de Boulogne, parce que toi, 
maçon, tu gagnes quarante sous par jour au Iion- 
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vre, parce çitie toi, banquier, tu as bonifié sur les 
métiuli«Liie8 de Vienne ou sur les obligations Hope 
et compagnie, puce que les titres de noblesse 
sont rétablis, parce qu'on peat s'appeler monsieur 
le comte et madame fa duchesse, parce que les 
processions sortent & la Fête-Dieu, parce qu'on 
s'amuse, parce qn*on rit, parce que les murs de 
Paris sont couyerts d'affiches de retes et de spec- 
tacles, est-cequ'onoiib1ieraitqu*ily ades cad'avres 
là- dessous ? 

Est-ci; que, jiarre qu'on a ('té au bal do l'Ecole 
militaire, parce qu'on est rentrée les yeux éblouis, 
la tête fatiguée, la robe déchirée, le bouqnet fané, 
et qu'on s'est jetée sur son lit, et qu'on s'est en- 
dormie en songeant à quelque joli officier, est-ce 
qu'oïl no se souviendrait plus qu'il y a là, sous 
l'herbe, dans une fosse obscure, dans un trou pro- 
fond, dans l'ombre inexorable de la mort, une foule 
immobile, glacée et terrible, une multitude d'êtres 
humains déji devenus informes, que les vers dé- 
vorent, que la désagrégation consttn»e, qui com- 
mencent à se fondre avec la terre, qui existaient, 
qui travaillaient, qui pensaient, qui aimaient, et 
qui avaient le droit de vivre et qu'on a tués? 

Ah ! si l'on ne s'en souvient plus, rappelons-le 
& ceux qui l'onblient! Réveillez-vous, gens qui 
dormez! les lïépasséB TOut défiler devant vos 
yeux. 
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EXTRAIT D'DN hWBE INÉDIT 

LE CRIME DU 2 DÉGÊMBKE (1) 
Journée du 4 Déeemhre 



LE COUP D'ÉTAT AUX ABOIS 
I 

f La résistance avait pris des proportions inat- 
tendues. ,~ 

« Le combnt était devenu menaçant ; ce n'était 

(1) Par Victor Huoo. Ce lim sera pMlé pruchaiiiemcnt. Ce 
■era une narration complète de l'inrame éiénemtiit de i&hi. Une 
grande partie est déjà écrite ; l'auteur recutille en ce manient des 
nal^iaui ponr 1« teste. 

Il croit à propos d'entrer dè> à prêtent dans linéiques détails id 
sujet de ce travail qn'il s'est Imposé comme on devoir. 

L'auteur se rend celte Justice qu'en écrivant^ celle narration, 
austère occupation de son exil, il a sans cesse présentai l'esprit 



Quanil ellu parailta, celle norral.iuii soulèvera cerU^iieoitnt ^ie 
nombreuses et violentes rccUmalioiis ; l'auloar s'y alleiiil : on ne 
taille pas impunément dans la chair vive d'un crime couteniporain 
et, 1 l'beare qu'il tst, tout puissant. Quoi qu'il an soit, qucllss 
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plus un combat, c'était une bataille, et qui s'en- 
gageait de toutes parts. A l'Eiysée et dans les mi- 
nistères, les gens pâlissaient; on avait voulu des 
barricades, on en avait. ' 

<r Tout le centre de Paris se courrait de redoutes 
improrisées; los quartiers barricadés formaient 
une sorte d'immense trapèze compris entre les 
Halles et la rue Rambuteau d'une part, etles bou- 
levards de l'autre, et limité à l'est par la rue du 
Temple et à l'ouest par la rue Montmartre. Ce vaste 



fne wlcDl ,'ts riiHamUitms plus on moins InUrewéM, et afin qu'on 

Eaitu en juger d'annce le mjri:«, l'auiear croit ienfr eiplliper 
i de quelle âcon. avec qoel soin Ecmpnlenx de la vériM celle 
histoire MUR m écrite, au, poar mieax dire, ce procii-KtlMl du 
crime aura Ut dressË. 

Ce tédt àa S ilécenibrc contiendra, onlreiles lalti géaémax. 
qne personne n'ignore, un 1res - grand nombre de tutls iDConnn* 
qni y sont mis au jonr i^our ta prcmitre toi». Plusienn de «s 
&iU, l'aulenr les a vus, tODcbés, traversas ; de ceon-li II peut 
diri> : guaque ipie vidi et quorum par» fiA. La membres de 
il RSDche républicaine, dont la comlnite a été intrépide, ont 
fD cet lïilt comme inl, et lenr témoignage ne loi nuriquera paa. 
Ponr tout le reste l'anUnr a procédé i une véritable inrannatim 

indirialrc; 11 i'«Kt fïit poor aniBl dire le Joge d'instractlon de 
'histoire; cbeqne acleur ttn drame, cbaqne combattant, chaque 
lirliine, chaque témoin est Tenu dËpsscr devant lui ; pour tous 
lea faits douteux, il à confronté les'dircs et an liesotn les person- 
nes. En général, les historiens parlent aux faits morts; ils lei 
loncbeut dans la tombe de leurs verges de ]um, les funt lever et 
les interrogent. Lui, c'est aux faits "Ivanls qu il a parlé. 

Tons les détails dn 9 diJcembre ont de la sorte passé sous se* 
yeni: ; il lei a enregistrés tous, il les a posés tons, aucun ne lui a 
échappé. L'hijioirc pourra oompliïtcr ce rfcil, mais non l'infirmer. 
Les niat^islrats manquant au devoir, il a f.iit leur ofUce. Quand les 
lêmoigiiasi^s dirccls Cl de vive toit Inl rdisaiciil défaut, il a en- 
Tojé sur les lieuï ce qu'on pourrait appeler de ridelles commissions 
rogaloires II pourrail citer lel fait pour lequel il a dressé de îéri- 
ublea questionnaires aai:quels il a élé minutieusement répondu. 
11 le répète, il a soumis le 2 dteembre i un long et sévère intsr- 
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réseau de rues, coiipi'' fii touK sens île reiloutea 
et (ie retranchements, prenait d'iicucc ou heure un 
aspect phis terrible et devenait une aorte de for- 
teresse. Les combattants des barricades poussaient 
leurs grand'gardes jusque sur les quais. En dehors 
du trapèze que nous venons d'indiquer, Isa barri- 
cades montaient, nous l'avons dit, jusque dans le 
idubourg Saint-Martin et aux alentonrs dn canM. 
Le quartier des écoles, où le comité do résistance 
avait envoyé le représentant de Flotte, était plus 
soulevé encore que la veille; la banlieue prenait 

ru.Mii iri'. il 3 iioilii le (lambeau aussi loin (t aussi aï^nl qu'il i 
pu lia, grâce à ri;lle enquête, eu sa possession priis de deuxcenlî 
dossier; ionl ce livre sortira. Il n'est pas un fait de ce récit iler- 
rière leqacl, qnaod l'onvrage sera publié, l'aateur ne puisse inetti e 
un nom. On comprendra qu'il l'en abstienne, ou comprendra mime 
qu'il Eubslilne quelquefois aux noms propres et même 1 de cer- 
laines indications de lieux, des désignUions aussi peu transpa- 
rentes que possible, en présence rte* prosMiplioiis pendantes 11 
ne veut pas Tournir une liste supplémentaire â i\. Dtinaparte. 

Cerles, pas plus dans ce rédl du 2 décembre que dans; le line 
qu'il pnblie eu ce moraenl, l'auleur n'psl • impartial, ■ comms un 
a l'hahitU'lc de dire quand on lent lùner un historien. L'imparlia- 

patlial (levant les plaies saignantes de la liberté ! En présence du 
fait de décembre 1S5), l'auteur sent toute la nature liumsiue ce 
sijuleier en lui, il ne s'en caclie point, et l'on doit s'en apaccevoir 
au le lisant, tlai; fliei lui la passion pour la vérité é^ale la pas- 
sion pouri e ilroil L'bomme iniligné ne ment pas. Cslle histoire 
du 3 [lécemLre donc, il le (iéclare au niuioent d'en cilPr rjoelques 
pages, aura été écrite, on vient de voir comment, dans les condi- 
tions de la réalité la plus aljsolue. 

Nous jugeons uliie d'en détacher dè.^ à présent et d'eu publier 
Ici même na chajnlce qui, dous le peusous, frappera les esi>ril£, 
en ce gu'iJ )elt« dd Jour nouveau sur le f succès • de M. Uoaii 
Bonapnle. Gtits ni rélicences des historiographei onciels du 
1 dUMbra, n a* Mil pu lasez combien la coup d'&tJit a dté |irèt 
de M p«Tig, et on ionore tent 1 [lit par quel mayen il unvi. 
UetlMU M ail ipiElil 101» le* jraox da lecMc. 
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feu; on battait le rappel aux BatigDoles ; Madisr de 
Montj&n agitait Belleville ; trois barricades énormes 
se constmiBaient à la Chap^le Saint-Denis. Dans 
les roeB inarcliandeB les boorgeoia livraient tenrs 
fuBîls, Isa femmes faisaient de la charpie. 7- Cela, 
marche ! Paris est parti I nons criait B*** entrant 
tont radieux au comité de résistance (1). — D'ins- 
tant en instant les nouTsUes nous arriTaient; 
tontes les permanences des divers quartiers se 
mettaient en communication avec nous. Les mem- 
bres du comité délibéraient et lançaient les ordrpa 
et les instructions de combat ds tout côté. La vic- 
toire semblait certaine. Il y eut un moment tt'en- 
tbouaiasme et de joie ofi ces hommes, encore 
placés enti'e la vie et la mort, s'embrassèrent. — 
Maintenant, s'écriait Jules Favre, qu'un régiment 
tourne ou qu'une légion sorte, I.ouis Bonaparte 
pst pei du ! Demain la République sera à l'hôtel de 
ville, disait Michel (de Bourges). Tout fermentait, 
tout bouillonnait; dans les quartiers les plus pai- 
sibles on déchirait les affiches, ou démontait les 
ordonnances. Rue Beaubourg, pendant qu'on cot- 
Btrnïsait ma barricade, les femmes anx fenêtres 
criaient courage 1 L'agitation gagnait même le fau- 
bourg Saint-Gerinain, A l'Mtel de la rae Jérusa- 

(1) Un comité de régiiianu, ctirgé de eratraliur l'aeSoiiat 
de diriger le ambU. iviit jlé nonuiiA leS dfcMibra «a Mrir pur 
lei membrei de la gincbe rêvait ta aiuahlée cher, la TeprfHii- 
Mut Ufou. qui Jenimapei, n> 1. Ce tomlté, qni dnl chuger 
Yiugl-tepl foii d'asile en quatre jourg. et qui, ilégeant ea qiw- 
qne aorte Jour et anit, ne ceaea pa» un aeuf Inslanl d'a(ir p«Mut 
lei crises diverses du coup d'Etat, «tait comnosA des repriieatanla 
CuDoi. de Flolte. Jnlet Faire, Madier de UonilaR, MMel (de 
Boorpi), SduBlcbu et Victor Hofo, 
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lem, centre de cette grande toile d'araignée que la 
police étend sur Paris, tout tremblait; l'anxiété 
était profonde, on entrevoyait la république TÎcto- 
rieuBe ; duns les cours, dans les bnreanx, dans lea 
eonloÏTB, entre ctHnmis et ser^ts de ville, on 
oonunençait à parler avec attendrissnoent de Cans- 
sidière. 

a S'il fant en croire ce qui a transpiré de cette 
caverne, le préfet Maapas, bî ardent la veille, fit al 

odieusement lancé en avant, commençait à reculer 
rt à défaillir. Il semblait prêter i'oreille avec ter- 
rettr à ce bruit de marée montante qtip faisait l'in- 
surrection, — la sainte et légitime insurrection du 
droit; — il bégayait, il balbutiait, le commande- 
ment s'évanouissait dans sa boudte. — Ce petit 
jemehommeatacoliqwe,iiisa\t rancieu préfet Car- 
lier en le quittant. Dans cet eti"a,rejncDt Maupas se 
pendait à Morny. Le télégraphe électrique était en 
perpétuel dialogue delà préfecture de police au 
ministère de l'intérieur et du ministère de finté- 
rieur & la préfecture de police. Tontes les non- 
villes les plus inquiétantes, tous les signes de 
panique et de désarroi arrivaient coup sur eoup du 
préfet an ministre. Morny, moins effrayé, et homme 
d'esprit du moins, recevait toutes ces secousses 
dans son cabiuot. On a raconté qu'à la première il 
avait dit: Maupas est maliuif, et à cette demande : 
que faut il faire? avait répondu par le télégraphe ; 
COnehez-vouH ! — à Sa seconde il répondit encore : 
couchez -vou S ! — à la troisième, la-patience lui 
échappant, il répondit ! couchez-vous, j... f .... ' 
■ Le zèle des agents lâchait prise et commençait 
tourner casaque. Un homme intrépide, envoyé 
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M le comité de résistanee ponr soulerer le fau- 

o\irg Saint- Marceau, est arrêté rue des FoBsés- 
Saint-Victor, les poclies pleines des proclamation 3 
et lies décrpts de la gauche. Un le dirige vers la 
préfeciuri! de police; il s'attendait à être t'uaillé... 
Comme l'escouade qui l'emmenait passait devant 
la Morgue, quai i5t-M)cliel, des coups de fusil 
éclatent dans la Cité; lu servent du ville qui con- 
duisait i'escuiiade dit ans soldats: Ui'ftiiî^nez votre 
poste je me charge du prisonnier. Les soldats 
éloignés, il coupe les cordes qui liaient les poi- 
gnets du prisonnier et lui dit : A liez- vous- en, je 
TOUS sauve la vie; n'oubliez pas que c'est moi qui 
TOUS aî mis en liberté ! regardez-moi bien pour 
me reconnaître. 

< Les principaux complices militaires tenaient 
conseil; on agitait la question de savoir s'il ne 
serait pas nécessaire que Louis Bonaparte quitt&t 
immédiatement le faubourg Saint-Honoré et bo 
transportât soit aux Invalides, soit au palais dn 
Luxembourg, deux points stratégiques plus Aidles 
a défendre d'un coup de main que l'Elysée. Les 
iijis o])inaient pour les Inralidea, les antres pour 
le Luxembourg. Une altercation éclata à ce sujet 
entre deux généraux. 

t C'est dans ce momont-li que l'ancien roï de 
Westphalie, .lérôme Bonaparte, voyant le coup 
d'Etat chanceler et prenant quelque souci du len- 
demain, écrivit e, son neveu cette lettre signift- 
Cfttive ; 
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« Mon cher neveu, 
» Le 68Dg français a coulé ; arrctrz en l'effusion 
1 par un sérieux appel au peupla. Vos seDtimenta 
« Font mal compris. I.a seconilc proclamation, 

* (lans laquelle vous parlez du plébiscite, est mal 

* reçue du peuple, qui ne le considère pas comme 
K le rétablissement du droit de suffrage. La liberlé 
0 est saus garantie si une assemblée ne contribue 
« pas à la constitution de la République. L'armée 
« a la haute main. C'est le moment de compléter 
« la victoire matérielle par une Tictoire mori^, tt 
R ee qu'un gouTemement ne peut faire quand il est 
9 battu, il doit le faire quand il est victorienx. 
« Après avoir détruit les vieux partis, opérez la 
« restauration du peuple ; proclameK qtie le suf- 
« frage universel, sincère et agissant en liarm'onie 
« avec la plus grande liberté, nommera le présî- 
« dent et l'assemblée constituante iiour sauver et 
« restaurer la Répuljliqii{'. 

« C'est an nom de la mémoire de mon frère, et 
« en partageant soc horreur pour la guerre civile, 
« que je vous écris; croyez-en ma vieille expérience 
« et songez que la France, l'Europe et la postérité 
■ seront appelées à juger votre conduite. 

« Votre oncle affectionné, 

Jérôme Bonaparte. » 

• Place de la Madeleine, les deux représentants 
Fabvier et Creatm se rencontraient et s'abordaient. 
Le général Fabvier &iBait remarquer & bob col- 
lègoe quatre pièces de canon attelées qnî tour- 
naient bride, quittaient le boulevard et prenaient 
m Ealop Ift Section de lHysée, — gst-ce que 
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l'Elysée serait déjii mt la défensÎTe? disait le gé- 
néral. — Et CrestÏD, loi montrant au-delà de la 
place de la Révolution la façade du palyis t'.v l'As- 
Bemblée, répondait : Général, dfmaiii ikivis si runs 
là. — Du haut de quelques macsa nlc.-i qui ont vue ' 
sur la cour des écuries de l'Elysée, (m n'iii^n qiiuit 
depuis le matin dans cette cotir trois initiiifs de 
Toyage attelées et chargées, les postillons en i-cllo. 
et prûtes ù partir. 

« L'impulsion était donnée en effet, l'ébranlement 
de colère et de haine devenait universel, le coup 
d'Etat semblait perdu ; une Becousse de plus, et 
Louis Bonaparte tombait. Que la journée s'achevât 
comme elle avait commencé, et tout était dit. Lo 
coup d'Etat touchait au désespoir. L'heure des 
résolutions Buprémes était venue. Qu'allait-il faire? 
Il fallait qu'il frappât un grand coup, un coup inat- 
tendu, un coup effroyable. Il était réduit à cette 
situation ; périr, — ou se sauver affreusement. 

« Louis Bonaparte n'avait pas quitté l'Elysée. Il 
se tenait dans un rabinct du rez-de-chaussée voi- 
sin de l e splniilide salon doré, où, enfant, en 1815, 
il avait, as-isté à la scconJe abdication de Kapo-, 
léon. il était-là, ïuul ; l'ordre était donné de ne 
laisser pénétrer personne jusqu'à lui. De temps en 
temps la porte s'entre-bàîllait et la tête grise du 
général Boguet, son aide-de-camp, apparaissait. 
]] n'était permis qu'au général Boguet d'ouvrir cette 

Îiorte et d'entrer. Le général apportait les uonvel- 
es, de pluB en plus mquiétantea, et teminut fré- 
quemment par ces motB : cela ne va pas, on : eela 
va mal. Quand il arait fini, Louis Bonaparte, ac- 
coudé nne tftble, assis, les pieds m 1» ohenets, 
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devant un griiiitl feu, tournait à demi la tète sur 
le dossier de son fauteuil, et du sonSnflesiou de 
TOix la plus flegaiatiquo, saus émotion apparente, 
lépondwt inrarialilement ces quatre mots : — Qu'os 
exécute mes ordres. — La dernière foie que le gé- 
néral Roguot entra de la sorte avec de mauvaises 
nouvelles, il était pri'« d'une lii'ure, — lui-même 

piissaliilité lif si>ii mailro, -- il informa le prince 
(|ue lea li.trriciules (la\is les rnoî du n^ntre trniiient 
Inin et Ke multipli:ii('nt ; '[uc. aiir les houk'vurda 
les cris ; à b.is le dictateur ! — (il Wona. dire .■ à 
bas SunloHi|Ut.') — eth's aiflli ts <'i:l:itaient partout 
au passage dts troupes; (|ne devant la galerie 
Jouffroy, un adjudant-major avait été poursuivi 
par la foule, et qu'au coin du iiAt'é. Cardinal un ca- 
pitaine d'état-raajor avait été précijiité de son che- 
val. Louis Bonaparte se souleva à demi de son 
fauteuil, et dit avec calme au général en le regar- 
dant fixement : — Eh-bien! qn*on dise à Saint- Ar- 
naud d'exécuter mes ordres, 
e Qu'était-ce que ces ordres? 

l(d noua lions recueillniii!, ef le nnrralenr pose 
la plume ;ivi-n une sorte d"lié>i[;i.tir>u et d'iui^'oisse. 
Noud abonlous rabi-iMi(nab|.> iin-i'.rtio .[■■ .'fltn lu- 
gubre journée du -1. Le l\i,t kuui -i n;ciix 'Wiii est 
sorti tout !iLi[i!;laMt le sncii s du i-unp d'I-lkif. Nous 
allons dévoiler la plus siiiistre des préméditations, 
de Louis Bonapartejnous allons révéler, dire, dé- 
tailler, raconter ce qae toosles histogcapheB du 
2 décembre ont cacb^ ce que le général Magnaa 
9, loignenseraent omis dfwi SOU lapiwrt, oe ^ue, 
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& Fuie même, là oit ces choses ont été met, oa" 

ose à peine se chuchoter & l'oreille. Noos ebtroiu 
dans l'horrible. 

« Le 2 décembre est un crime couTert de nuit, 
un cercueil fermé H muet, des fentes duquel sor- 
tent des ruisseaux de sang. 

f Nous allons entr'ouTrit ce cercuoL 

II 

« Dès le matin, car ici, insistons sur ce point, U 
prêmétiiiaiîon est i ne oii te stable, dvs te matin des 
al'ficlies étranges avaient été collées à tous les 
coins de rue ; ces af&ihes. nous les avons trane- 
crites, on se les rappelle. Depuis soixante ans que 
le canon des révolutions tonne à de certains jours 
dans l'aris et qu'il arrive parfois au pouvoir me- 
nacé lie recourir à des ressources désespérée», 
on n'avait encnre rien vu de pareil. Ces affiches 
annonçaient aux ciloycns que tous les attroupe- 
ments, de quelque naiure qu'ils fussent, seraient 
dispersés par la furet; sans sommation. A l'aria, 
ville centride de la civilisation, ou croit difficile- 
ment qu'un homme aille à. l'extrémité de bi>u 
crime, et l'on n'avait vu dans ces affiches qu'un 
procédé d'intimidation hideux, sauvage, mais prc«- 
qoe ridicule. 

c On se trompait. Ces affiches contenaient en 

ferme le plan même de Louis Bonaparte. Elles 
(aient sérieuses. 
< Un mot sur ce qui va être le théâtre de l'acts 
inouï, préparé et perpétré par l'homme de décem* 
bre. 

1 ■ 
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0 De !a MLulolciiiG att f;uilinurs Poissonnière Ic 
Liiiilcviird était liUic; depuis io ih<:.ilrf.M]u Gym- 
nase jusqu'au thé.'iiri! ilii In Pnrte-Siiitit-llartin il 
était barricadé, ainsi que l.i iiw Ai- ■ omly, la rue 
de Meslay, ]a rue de la Lune, et luiites les rues 
qui confinent ou débouchent aux portes Saint- De- 
nis et Saint-Marlin. Au-iiclàâe la porte Saint-Mar- 
tin le bouleTardredevensitlibrejusqu'à la Bastille, 
à uoe barricade près, qui avait été ébauchée & 
la hauteur du ChHcau-d'Êau.Entrclss deux portes 
Snint-Dinis et fiaint-Marlic, sept ou huit redoutes 
cdupuiiiit la rliraisst'e de distance en distance. 
T"n cairo de quatre harricadca enfermait la porte 
Suiut-Di iiis. Celle de ces qu.itre barricades qui 
regin dait la ^ladeleiiie et qui dera.t recevoir le 
premier chue des troupes, était construite au point 
culminant du louîevard, lu gauche appuyée à l'an- 
gle (le la rue de la Lune et la droite à la rue Ma- 
zagran. Quatre oniniltus, cinq voituros do démé- 
nagement, le bureau de l'inspecteur des fiacres 
renversé, les colonnes vespasiennes démolies, les 
bancs du boulevard, les dalles de l'escalier de la 
rue de la Luile, la rampe de fer du trottoir arra- 
chée tout entière f t d'un scnl effort par le formi- 
dable poignet de la foule, tel était cet entassement 
qui suffisait à peine à barrer le boulevard fort large 
en cet endroit, l'oint de pavés à cause du maca- 
dam. La barricade n'atteignait même pas d'un 
bord à l'autre du boulfvard et laissait un grand 
es]iace libre du cf<lé de la rue Maxagran. Il y avait 
lîi une maison eu cnnstiuctinn. Voyant cette lacune, 
un jeune homme bien mis était monié sur réi:ha- 
fauda^e, et seul, lang se hMer, sana quitt'r son 
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cigare, en avait coupé toutes les corJe^. Des fe- 
nêtres voisines on l'applaudissait en riant. Un 
moment après l'écliafauilagu tombait à grand bruit 
tout d'une pièce, et cet écrouleme nt c(miplL'tail la 
barricade. 

u Pendant que celle redoulc .s'achi vait, une 
vinglaine d'hommes entraient au GvmnasL' jwr la 
porte des acteurs et en sortaient quelques ins- 
tants après ayec des fusils et un tambour trouvés 
dans le magasin des costumes et qui faisaient 
' partie de ce qu'on appelle dans le langage des 
tbÉ&tres, « les accessoires. » Un d'eux prit le tam- 
faonret se mit à battre le rappel. IjBB autres, avec 
des Tespasiennes letees bas. des voitures couchées 
BUT le flanc, des persiennes et l'cs voiets uocro- 
chéadfi leurs gonds, et de vieux accrirw nu tin'a- 
tre, construjsir t la ! I 
Nouvelle une petite barricade n avLiin,-ï>oiit(>. ou 
plutôt une lun tt q I II 11 

l'oissoimièrc et Montmartre i i la rue Ilaiitevilie. 
Los troupes av t 1 le p 
de-garde. On prit le ariipeau ue ce corps-de-irarae 
qu'on planta sur la barricade. C est ce iirapeau qm 
depuis a été déclare par les louriiaux uu coup d L- 
tat a drapeau rouge. » 

K Une quinzaine d hommcs s iustallerent dans 
ce poste avancé. Us avaient des fusils, mais pomt 
ou pea de cartouches. Demère eux la grande bar- 
ricade qui rouvrait la porte aaïut-Denis était oc- 
cupée par tiue centaine ue comuuttautii au milieu 
desquels on remarquait deux femmes et un vieil- 
lard à cheveux blancs appuyé de la main gauche 
Bur une canne et tenant de la main droite un fusil. 
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Uno des deux femmes porlait un sabre en ban- 
doulière, en niiliuit à arraeher la ramiie du trot- 
toir, elle s'étiiit coupée trois doigta de la main h. 
l'angle d'un barreau do fi r : elle montrait sa blc8- 
Bure à la foule en criant vivela I'éiuiblii]ue ' L'au- 
tre femme, montée au somïnet do la barricade, 
appuyée h. la hampe du drapeau, escortée do deux 
IiommeS' en blouae armés de fusils et présentant 
ICB âmes, lisait h haute Toix Tappet aux armes 
des représentants de la gauche ; le peuple battait 
des maînî. 

9 Tout ceci se faisa't entre midi et une heure. 
Une pojiubitiou immense, en deçà des barricaiies, 
coiivr.iit les Irntdiirs des deux cotés du boulevard, 
Bili'iieieusf^ pur i\\v Iqnps iioiuts, sur d'autres 
criait : à b;is ^nlllnu(]ue I à l'aMe tr;ntret 

Baientci'tteoiuititudeic'étiieiit des tilcs de civières 
fermi'es |ior;éeii à bras par des infirmiers et df-a 
soldiits. l'^ii této marchaient des hommes tenant de 
longs b.ïtuns auxquels pendaient des érriteaux 
bleus oïl l'on avait écrit en grosses lettres : Serviee 
des hôpitaux militaires. Sur lea rideaux des cirîè' 
res on lisait: Blessés. Ambulances. Le temps était 
sombre et pluvieux. 

a Eu ceinomcnt-Iii il y avait foule à la Bourse ; 
des afficheurs y collaient sur tous les murs des dé- 
pêches ann'in(;iint, los adbésioiis des départements 
au coup d'Krat. !-es n^ients de change, ti ut en 
pousRrmt à hi luHHsf. riaient et lovaient les épau ■ 
les devant ws plarards. Tout à eoup un S|K'-i:ula- 
teur très-comui et grand applaudisseur du coup 
à'£tat depuis deux jours, survient tout p&le et 
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haletant CDmme quelqu'un qui s'enfdit, et dit ; OD 
mitrajUc sur les boulevards. 
« .Voici ce qui se passait : 

- , ni 

« Un peu après une heure, un quart d'heure 
iil>i cs le dernier ordre donné par Louis Bonaparte 
au généra! Uoguet. les Boulevards, dans toute leur 
longueur depuis la Madeleine, s'étaient subitement 
couverts de cavalerie et ^'infanterie. L'a division 
Carrelet, presque entière, composée des cinq bri< 
gades de Cotto. liourgon. Canrohert Dulac et Rey- 
Ijl'U. et présentant u» ftFixtif de seizi; mille quatre 
ctiit liijiiiMK'S, iiviiit pris |i(jsiti(iu, i t s'était 
écliL'Iomii'i.' la rue de la jiisiiu'au f;m- 

l'Hu s^ii \r.mu-"-. Uwn qwTnr llMmul/vanl l'uis- 
soiiuiére mi l'oii'plait OD^e pii.'ccs dv eaiiiiii. l)i'UK 

à l'entrée de la lue Muiitniartre. l'autre à l'entrée 
du t'aulienrg Moutmarti'e. sans qu'on pût deviner 
pourquoi, la rue elle fauliour^ n'effraiit pas même 
l'apparence d'unu barricade. Les curieux entassés 
sur les trottoirs et aux fenêtres considéraient avec 
stnpeur cet enccnnbrement d'affûts, de sabres et 
de baïqunetteB. 

a Les troupes riaient et cansaifnt s dit un té- 
moin; un autre témoin dit : « Les sohiats avaient 
un air élrause, n I.a plupart, la crosse en terre, 
s'appuyaient sur leurs fusils et semblaient à demi 
chancelants de lassitude ou d'autre chose. Un de 
«es vieux officiers t^ui ont l'habitude de regarder, 
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dans le fond dps yeux >\u soldat, le général L"*", 
dit en passant devant le café Frascati : « Ha sont 

• Des symptômes se manifestaient. 

« A un moment où la foule criait à^la troupe : 
Vive la Répulilique ! A bas Louis Bonaparte I on 
pnteBdit uit ofScier ffire i, âemi-Toïz : ceci va tour- 
ner à la charcuterie. ' 

IL Un bataillon d'Infanterie débouche par la me 
Eichclieu, Devant le café Cardinal il est accueilli 
jiar un cri unanime de vive ta Réimbtique! Un 
écrivain qui était lit. rédacteur d'nn journal con- 
servateur, ajoute : .4 hni SouJouque ! L'officier d'é- 
t;it-raajor, qui conduisait le ilf'lai'liemcnt, lui as- 
sène un cnu|) de sabre qui, esquivé par l'écrivfîu, 
coupe un des pclitg srbres du l)ouIevard. 

a CommR le 1" de lanciers, commandé par le 
colonel Rochefort. arrivait à la hauteur de la rue 
Taitbout, un groupe nombrrux couvrait l'asphalte 
du boulevard, t'étaient des habitants du quartier, 
des négociants, des artistes, des journalistes et 
parmi eux quelijues femmes tenant de jeunes en- 
fants par la main. Au passage du régiment, hom- 
mes, femmes, tous crient : vive la Constïtntïon ! 
vive la loi! vive la République! Le colonel Roche- 
fort — le mÈme qui avait présidé, le SI octobre 
1851, à l'Ecole militaire, le banquet donné par le 
1" lanciers au 7', et qui, dans ce banquet, avait, 
prononcé ce toast : a Au prince Napoléon, au chef 
a de r[''tat. Il est la personnification de l'ordre 
« dont nous sommes les défenseurs, n — ce colo- 
nel, au cri tout léjial poussé par la foule, lance son 
cheval an niiUeu du groupe, à trarera les chaiSea 
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ia trottoir, les lanciers se ruent à su suite, et hom- 
mes, femmes, enfanta, to«t est sabré, « Bon nom- 
bre d'entre eux restèrent sur la place, n dit uq 
apologiste du coup d'p;tiit, leiiuel ajoute : « Ce fut 
l'affaire d'un instant (!). » 

« Vers deux lieures on braquait ileux obuslers 
à l'estn'iinilé du boulevard Poissonnière, à cent 
cinquante pas do la petite barricade-lnnette du 
postG Bonne-Nouvelle. En mettant ces pièces en 
batterie, les soldats du train, peu accoutumés pour- 
tant aux fausses manœuvres, brisèrent le timon 
d'uQcaisson. — Vousvoyez bienqu'Us sont soûls! 
cria un homme du peuple. 

m A deux Iieurës et demie, car il faut suivre mi- 
nute et & minute pas à pas ce drame hideux, le 
fea B'ouvrit devant la barricade, mollement et 
comme avec distraction. Il semblait que les cbefs 
militaires eussent l'esprit k tout autre chose qu'à 
un combat. Eu effet, on va savoir à quoi ils son- 
geaient. 

« Le premier coup de canon, m;il ajusté, passa 
par-dfssus toutes les barrirades. Le ))rojf(;Li!e 
alla tuer au Château-d'Eau un jeune ij.ir^'di qui 
puisait de l'eau dans le bassiii. 

« Des boutiques s'étaient fermées et presque 
toutes les fenêtres. Une croisée pourtant était 
restée ouverte à un étage supérieur de la maison 
40! fait l'angle de la rue du Sentier. Les curieux 
continuaient d'affluer principalement sur le trottoir 
méridional. C'était de la foule et rien de plus, 

(1) Le capitaine Unndait, Bivolntion mililaire du 9 44- 
etwin, pife ~ 
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hommes, femmes, enfants et Tieillardi, & laquelle 
]n barricade p<'u attaquée, peu défendue, faisait 
l'efftt de fa petite guerre. ^ 

IV 

I Cette barricade était un spectacle en atten- 
dant qu'elle devint un prétexte. 

< Il y avait un quart d'heure aviron que la 
troupe tîraillut et que la barricade ripostait sans 
qu'il y eût un blessé de part ni d'autre, quand t^t 
à coup, cnmme par «ne commotion électrique, nu 
mouvement extraordinaire et terrible se fit dans 
l'iiifantcrii^ d'abord, puis dans la cavalerie. La 
troupe chargea subitement de front. 

s Les liistoringraphesdii coup d'Etat ont raconté 
qu'un coup dt; feu, dirigé contre les soldats, était 
parti de la fenêtre restée ouverte au coin de la rue 
du Sfiitier. D'autres ont dit du faite de la maison 
qui fait l'angle de la rue N.-0.-de-!leeouvratice et 
de la rue Poissonnière. Selon d'autres, le coup se- 
rait un coup de pistolet et aurait élé tiré du toit 
de la haute maison qui marque le coin de la rue 
Mazagran. Ce coup <st contesté, mais ce-qui est 
incontestable, c'est que, pour avoir t ré ce coup de 
pistolet problématique, qui n'est peut être autre 
chose qu'une porte fermée avec bruit, un dentiste 
habitant la maison voisine a été fuulié. En somme, 
un coup de pistolet ou de fuail venant d'une des 
maisona du boulevard a-t-il élé entendu? est-ce 
vrai? est-ce faux? une foule de témoins nient. 

« Si le coup de fen a été tiré, il reste à éclaircir 
une question : a-t-îl été une cause ? ou a-t-il été 
un signal ? 
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« Quoi qu'il en soit, subitrnient, comme nons 
venons de le dire, la cavalerie, l'infanterie, l'artil- 
lerie, firent front à la fonle massée sur les trot- 
toirs, et, sans qu'on pût deviner pourquoi, brus- 
finement, sans motif, « sans sommation » comme 
l'aTsieDt âéclaré les inf&mes affiches dn matin, du 
Gymnase jusqu'aux bains chinois c'est-à-dire dans * 
toute Iw longueur Ha boulerard le pins riche, le 
plus vivant et le plus joyeux de Pans, une tuerie 
commença. 

a L'armée so mit à fusiller le peuple à bout por- 
tant. 

Il Ce fut un mniîient sinistre et inexprimable ; 
les cris, les bras levés au ciel, la surprise, l'épou- 
vante, la fouie fuyant dans toutes lee directions, 
une erêle de balles pleuvant et remontant depuis 
les pavés .jusqu'anx toits, en une minute les morts 
jonchant la chaussée, des jeunes gens tombant le 
cigare à la bouche, desfemmes enrobée de velours, 
tuées midea par les bisi-aTens, denx libraires ar* 
quebuEés au seuil de leu^ boutiques, sans avoir 
su ce qu'un leur voulait, des coups de fusils tirés 
par lis soiifiiraux ik'S. caves et y tuant n'importe 
qui. le h»/.i\r criblé d'ot)US et de boulels rhiiti'I 
Sallandrouzt* homb.artié, la Maison d'Or mitraillée, 
Tortnni pris d'nssaut, <Ii's t'entaiucs de cadavres 
Pur le boulevard, un ruisfcLiu de sang rue Riche- 
lieu. 

« Qu'il soit encore permis ici au narrateur de 
s'interrompre. 

a En présence de ce3 faits sans nom, rtioi qui 
écris ces lignes, je le déclare, je suis un greffier, 
j'enregistre le crime; j'appelle la cause. Là est 
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tonte ma fonction. Je cite Louis Bonaparte, je cile 
S^nt-Arnauii, Maupas, Morny, Maguan. Carrelet, 
Canrobert, de Cotte. Keybell ses complices, je cite 
les aulres encore dont on retrouvera ailleurs les 
noms, je cite les bourreaux, les meurtriers, les 
témoins, les victimes, les canons chauds, les sabres 
fumsutB, l'Ivresse des soldats, le deuil des famil- 
les, les mourants, les morts, l'horrettr, le sang et 
les larmes à la barre du monde civilisé. 

« Le narrateur seul, quel qu'il fût, ou ne le cr^A- 
rtit pas. DoiiDOtig donc la parole aux faits TivaDts, 
aux faits saignants. Scontons les témoignages. 

V 

• Nous n'imprimerons pas le nom des témoins, 
nous avons dit pourquoi, mais on reconnaîtra l'ac- 
cent sincère et poiguant de îa réalité. 

« Un témoin dit: 

« Je n'avais pas fait trois pas sur le trot- 

« toir quand la troiipo qui défilait s'arrêta tout à 
« coup, fit volte face la figure tournée vers le midi, 
« abattit ses armes et fit feu sur la foule éperdue 
« par un mouvement instantané, 

« Le feij continua sans interruption pendant 
ff nngt minutes, dominé de temps en temps par 
ç quelques coups de canon, 

a Au premier feu, je me jetai à terre, et je me 
« traînai comme un reptile sur le trottoir jusqu'à 
« la première porte entr'ouverte que Je pus rcn- 
.« contrer. 

» C'était la boutique d'un marchand de vin, 
< située aa n* 180, k c6té da bazar de l'induslrie. 
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c J'entrai le dernier. La fiisiRade cohdnuAlt ton* 
joers. 

( II y avait dans Cette boutique pr&s de cinquante 
€ personnes, et parmi elles cinq ou six femmes 
c . deux on trois enfants. Trois malheureux étaient 
« entrés blessés, deux moururent au bout d'un 
« quartd'heured'horrihlessouffrances; le troisième 
f vivait encore quand je sortis de cette trontîqofl 
« à quatre heures; il ne survécut pas du reste à 
t sa blessure, ainsi que je l'ai appris plus tard. 

« Pour donner une idée du public sur Uqael la 
« troupe avait tiré, je ne puis rien faire de mieux 
« que de citer quelques exemples des personnes 
« réunies dans cette boutique. 

« Quelques femmes dont deux vcnaii nt d'ucho- 
« ter dans le quartier les provisions de leur diner; 
« un pttit clerc d'huissier envoyé en course par 
« son patron; deux ou trois coulssiera de la 
c Bourse ; deux ou trois propriétaires ; quelques 
« ouvriers, peu ou point vêtus de blouses. Un des 
«c jnalheurcux réfugiés dans cette boutique m'a 
€ produit nne vive impreBsion ; c'était nn homme 
c d^ine trentaine d'années, blond, vâtu d'un pale- 

< tôt gris; il se rendait avec sa femme dîner aa 
« faubourg Montmartre, dans sa famille, quand il 
« fut arrêté sur ]e bnolcvfirii par le passage de la 
« colonne de troupes. Dans le premit'r moment et 
« dès la première décharge, sa femme et lui tom- 
(i bèrent; il se releva, fut entraîné dans la boutique 
<i du marchand de vins, mais il n'avait plus sa 
« femme k son bras, et son désespoir ne peut être 
« dépeint. Il voulait à toute force, et malgré nos 

< représentations, se faire ouvrir la porte et conrir 
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'< àla recherclje de sa femme milieu de. 1a tni- 
c traille (lui balayait la rue. Nous cfliiiea les plus 
ç gràndrs peiiins à le rotciiir jionilaiit une hpure. 
« fje Irniloiiiiiiii J'iipiiiis quu fciiimi; iwait (''té 
' « tuée it 11' r nliiviT avait éti' rci-miiiii ilaiis la 
» thé B(Tf;vi('. Qiiijizf jours i>lus t;inl j'^ipiiris quo 
, « ce inallir'ui't'us, ayant iiii'nati; df laiiu subir à 
« M. lionajiartt' la |>L'iiii' Uu lalioii, avait élù arrêté 
« et îi'anspi)rté à lîi'cst. on (lestiiiatinu ilc CavciiuL'. 
• l'rcs(iU(! tons les citoyens rénnis ilana la lionli- 
<i que «lu marchand de vins appartenaient aux opi- 
u liions monarchiques, et je ne rencontrai parmi 
« enx qu'un ancim compositeur de !a Réforme, 
« du liom (le Meunier, et l'im de ses .amis, qui 
« s'ftVQiiaBsent républicains. Ym quatre htureà 
'.« je sortis de cette boutique, s , , , 
' ' « Un témoin de ceux qui croient avoir entendu 
lu conyï de feu parti de la rup Mii^a^Taii, iijoutc : 

u Ce e(ni|i ilr ii'u. ii'r>.\ [jnur l,i tVi'U[ii; le signal 
V il'une l'iisill^ulu di)i,!i'é., siiv Loiiles Ifi iii^ûsims et 
K leurs l'enêlre^ di lit le niulenient dure ati moins 
u trente minutes. Il est simultané depuis la porte 
. Saint-Denis jusqu'au café (lu Grand-Ijolcon. Le 
u caïKin vient bientôt se mêler à la moiisqueierle. » 

« Un témoin dit : 

A trois heures et im quart un mouvement 

« singulier a lieu. I.es soldats qui fuisaient face à 

la |)orte Saint-Denis opérèrent instantanément 
« ùn changement defrout. s'appuyant sur lesmai- 
f «' sonsdepuisleGyniiiasejlamaisQnduPDDtdeFcr, ' 
« rhAtel Saint-Pbar, et aussitôt un feu roulant 
a' s'exécute sur les malaons ^ sur les personnes 
« qui se trouTent aa c6té opposé depuis la rne 
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(1 Saint-Denis .jusqu'il la rue Richelieu. QiielquPB 
0 minutes suffisent pour couvrir les trottoirs de 
a cadavres, les maisons sont criblées de balles, 
« et celte rage cpnserra son paroxysme pendant 
c ti'Dis qtiàrts d'heure, s ' 
a On tomoin dît : 

(1 Les premiers coups de canon dirigés sur 

« la barrii-adc !i(innc-Nnuv-rHiï ;ivaîent servi de si- 
« Riiiil au reste de la troii|ic qui arniltait fi U pri's- 
« f\ue en même ti'nips sur tout ce qui se trouvait 
n à perlée de son fusil. » 

« Un tênioiii dit ; 

fl I.es p;iri>les ne peuvent rendre nn pareil acte 
fl de barliarie. Il fjuit eu avoir étù témoin pour oser 
« le redire cl pour attester la vérité d'nn faitaussi . 
« in(Htalifi;iTde. " 

Il 11 a été tiré des coups de ftisil par milliers, 
« c'e&t inappréciable (1), par la troupe, , sut tcuil 
( le monde ftioffensif, et cela sans nécessité aii- 
K cune. On avait voulu produire une forte impres- 
« pression. Voilà tout, » ' ■ . 

<i Un témoin dit : 

« Lori-qiie l'ayitjition était irès-^'ranile sur le 
« lieulevai-d. la li-ne suivie de l'artillerie et de 
« la cavalerie, arriviiit. On a vn nii roup de fusil 
« tiré au milieu de la trnupe. i t il était facile de 

* voir qu'il avait été tiré •■n l'air par la fiiniee qui 
« s'élevait [jorpenilicuiairement. Alors ce fut le 
< signal du tirer sans sommation et de charger à 

• la baïonnette sur le peuple. Ceci est signifiuatif 

M) U Umotn leal din bua^afU. Kou d'itou mh i1«b 
cbïi^er II tBxU. 
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« et prouve que la troipe rOnlait itv^ m mo- 
« blaiit de motif pour conusencer le maasacre qui 

« a suivi. B . ' . 

( Un témoin raconte : 

< ... . Le canon chargé k mitraille hache les de- 
c Tanturea des maisons depuis le magasin du Pro~ 
« phète jusqu'à la rue Montmartre. I)u boulevard 
• Jjonne-Nouvelle on a dû tirer aussi à boulet sar 
( ta maison Billecoq, car elle a été atteinte àl'an- 

< gle du mur du etté d'Obusson, et le bouletaprès 
« avoir percé le mur, a pénétré dans l'intérieur,» 

< Un antre tëmdn, de ceux qui nient le coup de 

a On a cherché à atténuer cette fusillade et cea 

( assassinats en prétendant que, des fenêtres de 
1 quelques maisons, on avait tiré sur les troupes. 
» Outre que le rapport offideldu général Magnan 
« semble démentir ce bruit, j'affirme que les dé- 
« charges ont été instantanées de la porte Saint- 
« Denis à la porte Montmartre, et qu'il n'y a pus 
« eu, avant la décharge générale, un seul coup tiré 
« isolément, soit des fenêtres, soit par la troupe, 
« du faubourg Saint-Denis m boulevard des Ita- 
« liens. » 

t Un autre, qui n'a pas non plus entendu le coup 
de feu, dit : 

< Les troupes défilaient devant le perron de Tor- 

< toni, où. j'étais, depuis vingt minutes envù^, 
« lorsque, avaut qu'aucun bruit de coup de feu 
« aolt arrivé à nous, elles s'ébranlent ; la cavalerie 
« prend le galop, l'infanterie le pas de course, 
t Tout d'un coup noua voyons venir du côté du 

< boulevard Poissonnière une nappe de feu qui 
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« s'élpnd et gague rapidement. La fusillade eom- 
« ineiicéij, je [luia garantir qu'aucune explosion 
« n'avait précédé, que pas un coup de fusil D'était 
c parti des maisons depuis le café Frascatt jusqu'il 
« l'endroit où. je me tenais. Edûu nous voyons les 
a canons des fusils des soldats qui étaient devant 
« noiis s'abaisser et noua menacer. Nous nous ré- 
« ftigions rue Taitbout smib une porte eodiëre. 
■ Au même moment lea baltes passent par-déseus 
« nous t-t autour de nous. Une femme, est tuée à 
a dix pas de moi au momeut où je me cacliats 
n sous la porte cochére. Il n'y avait là, je peux le 
n jnrer, ni barricade ni insurgés, il y avait des 
« chasseurs d du gibier qui fuyait, voilà tout. » . 

« (Jette imaRe « chasseurs et gibier » est celle 
qui vient tout d'abord à l'esprit de ceux qui ent 
vu cette cliose épouvantable. Nous retrouvons 
l'image dans les paroles d'un autre témoin: 

a On voyait les gendarmes mobiles dans le 

( bout de ma rut', et je sais qu'il en étaitde même 

< dans le voisinage, tenant leurs fusils et se tenant 

< eux-mêmes dans la jiosition du chasseur fui. 
a attend te départ dù ffibùr, c'est-À-dire le fosil 
« près de l'épaule, pour être plus prompts il ajuster 
tt et tirer. 

a Aussi pour prodiguer les premiers soins aux 
« blessés tombés dans la rue Montmartre iirëades 
fl portes, voyait-on de distance en distance lea por- 
te tes s'ouvrir, un bras s 'allonger et retirer avec 
0 pi'écipitation le cadsTre ou le moribond qu» les 
• balles lui disputaient encore. • 

« Un autre tém<^ rencontre eoeore la mioM 
imauç ; 
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4 Lea soldats pmliuaqués au coin des rues at- 
« tendaient les citoypiis au passage comme des 

< chasseurs guettant leur gibier , et à mesure 

< qii'Ils-leâ Voytûent engagés dans l:i rue, ils ti- 
« raient stir eux comme sur une cible. De nom- 

< citoyeiis ont été tués de cette manière, 
« nt% âti"8aitier, rue Roogemon^ et me du fau- 
« jKiufg'Pnissoimiâi'e, 

(1 Partez, disaient les officiers aux citoyens înof- 
« fènsifa qui leitr demandaient protccliiiu. A cette 
« parole ceux-ci s'é]oi!r;iaient birn vite et avec 
« confiaoce: mais ce n'était là qu'un in«t d'ordre 
<t qui sigiiitiait ; mort ; et, en effet, à peine avaieut- 
« ils fait quelques pas qu'ils tombaient à la reu- 
« verse, « 

s Au moment où le feu crminer.çait sur les bou- 
« levards, dit un autre témoin, un libraire voisin 
c de lantirison des tapis s'empressait de fermer sa 

< deninture/ lorsque des fuyards chercbant à en- 
■ « trer sont Soupçonnés par la troupe ou la gendar- 

« marie mobile, je ne sais laquelle, d'avoir fait feu 

< gur elles. La troupe pénètre dans la maison du 

< libraire. Le libraire veut faire des observations ; 
« il est seul amené devant sa porte, et sa femme 
« et sa fille n'ont que le temps de se jeter entre 
« lui et les soldas qu'il tombait mort. La femme 
« avàit la cuisse traverséi; et la fille était sâHvée 
« par le buse de son corset. La femme, m'a-t-on 
« ijit, f^t deveuue folle depuis. » 

< Un antre témoin dit : 

<'..... Lés B^dats pénétrèrent dans les deux 
f librairies qui sont entre la maison du Prophète 
c et «elle de M. Sallandrouze. Lei meurtres com- 
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ff mis sont avérés. On a égorgé les^enx librtùr«a 

• sur lâ trottoir. I^fs aatrea prisonniers l» forent 

< dans tes ntagiisiiiS. » 

c Terniiuoiis par en trois extraits qu'on ne 
peut transcrire sans frissonner : 

« Dana le premier quart d'heure de cette hor- 
« reur, dît un témoin, le feu. un rnoment moins 
« vif, !:iis-^c croiic à 'liirlquos citoyijns f|ui n'éhûunt 
K que blcs-iés qu'ils pouvaieiil se relever. Parmi 

* les liOTiuncs nisant devant le Prophète deux le 
« Bimlevêreut. L'un prit la fuite par la rue du Sen- 
« tier dont quelques niûtres seulement le sôpa- 
« raient. It y parvint au milieu des balles qui cra- 
« portèrent sa casquette. Le second no put qaa se 
8 mettre à gennux, et les nuuns jointes, supplier 
■ les soldats de lui faire griLce; mais il tomba à 
« rinstant œSme foslUé. Le lendemain on pouvait 

< remarquer cAté du perron du Prophète une 

< place il p«Be large de quelques pîera, où plus 
c de cest baltes avaient porté. » 

( Un autre dit : 

t A l'entrée de lame Montmartre jusqu'à lafoa- 
« taine, l'espace de soixante pas, il y avait soixante 
« cadavres, hoiiinies. femmes, dames, enfants, jen- 
« nea filles. Tous ces malheureux étaient tombés 
« victimes des premiers coups de feu tirés par la 
« tr«upe et par la gendarFaeric placé en face sur 
« l'auÀe côté des boulevards. Tout cela fuyait aux 
«premières détonations, faisait encore quelques ' 
a pas, puis enfin s'affaissait pour ne plus se rele- 
« Ter. Un jeune iiommc s'était réfugié dans le ca- 

< dre d'une porte cochère et s'abritait sous la 
s saillie du mur du cdté des boulevards. Il ttrvait 
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« i$ eiblê une Boldttts. Aptèa dix minutes de coups 
c nutlodroits, il fut atteint malgré tous eps efforts 
« pour s'amincir en s'élevant, et <m le vit B'aSais- 
c serponr ne phis se relever. > 
f Un antre : 

• ..... Les glaera et les fenêtres de la maison da 
« Pont de Fer furent brisées. Un homme qm se 
c trouTait dans la cour était devenu fou dr terrenr. 
« Les caves étaient pleines de femmes qui s'étaient 
« sauvées inutilement. Les soldats faisaient fea 
< dans les bouUques et par les soapirMJx des 
c caves. De Tortoni au . Gymnase c'^it comme 
c cela. Cela dura plus d'une heure. 

VI 

< Bornons là ces extraits. Fermons cet appel lu- 
gubre. C'est assez pour les preuves. 

c L'exfantion du &it est patente. Cent aatret 
témoignages que nous avons ik sons les yeux ré- 
pètent presque dans les mêmes tenues les mêmes 
faits. Il est certain, désonnais, il est prouvé, il est 
hors de doute et de question, il est visible comme 
le soleil que le jeudi 4 décembre 1851, la popula- 
tion inoffeusive de Taris, la population non mêlée 
au combat a été mitraillée sans sommation, et 
massacrée dans un simple bat d'intunidation, et 
qu'il n'y a pas d'autre sens à donner an mot mys- 
térieux de H. Bonaparte : 

< Qa'on exécute mes ordres. » 

c Cette exécution dura jusqu'à la nuit tombante. 
Pendant plus d'une heure ce fut sur le boulevard 
csmme une ot^ de mouaqneterie et d'artillerie 
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La canonnade et les fenx de peloton se croiswent 

au hasard; à un certain moment, les soldats e'en- 

tretuaient. La batterie du fi" régiment d'artillerie, 
qui faisait j)artie du la lirigadc Ganrubert. fu^ ié- 
riontée; les chevaux, se cabrant au miJlien âOB 
liallea, brisèrent les avaiit-trains les roues et les 
timons, (t de toute la battirie, en moins d'une 
minute, il ne resta qu'une seule pièce qui pûtrou- 
Icr, Un escadron entier du 1" lanciers fut obligé 
de se réfugier dans un banijar rue Saint-Fiacre. 
On con'pta le Undfmain. dans les flammes des 
lances, soixante rt dix trous de ballrs. La furie 
avait pris les soliiats. Au coin delà rue Rouge - 
mont, au milieu de la fumée, un général agitait 
les bras comme pour les retenir; un cbirurgien 
aide-major du 27* fiiillit être tué par des soldats 
qu'il voulait modérer. Un sergent dit h un officier 
qui Ini arrêtait le bras : licutenat, tous trahissez. 
]>rs Êoldats n'avaient plus de conscience d'cuic- 
mêmes : ils étaient comme fous du crime qu'on 
leur faisait commettre. Il vient un moment où l'a- 
bomination mSme de ce que vous faites vous fait 
redoubler les coups. Le sang est une sorte de vin 
liorrible; le massacre enivre. 

« II semblait qu'une main aveugle lançât la mort 
du f md d'une nuÉe. Les soldats n'i'itaient plus que 
des projectiles. 

a Deux pièces étaient braquées de la cbaus-ée 
du boulevard sur une seule façade de maison, le 
magasin Sallandrouze, et tiraient sur la façade i 
outrance, à toute ralée, à quelques pas de distance, 
à bout portant, dette maison, ancien hAtel b&ti en 
pierres do taille et remarquable par soa perron 
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presque mnnumnntnl . frmlue par des boulets 
comms par (les coins de fer. s'ouvrait, se lèEardait, 
se crevassait du haut en bas ; les soldats redou- 
bliùent. Â chaque décharge un craqoemeat se 
faisait entendre. Tout à coup tm offider d'artUle- 
rîe arrive an (taiop et cric : arrctezl arrêtez! La 
mais™ pi'Tirhait ou avaut, tm boulet de plus, elle 
croulait sur les canons et sur les canonnicrs. 

« LflS canonnicrs étaient ivres au point que, ne 
sadiant plus ce qu'ils fiiisaiont. plusieurs se lais- 
sèrent tuer par ie recul des canons. Les balles 
venaient à la foi? de U porte Saint-Denis, du bou- 
levard Poissoanifre et du boulevard Montmartre; 
les artilleurs, qui les entendaient siffler dans tous 
sens à leurs oreilles, se couchaient sur leurs che- 
vaux: les hommes du train se réfugiafent sous les 
caissons et derrière les four^^ons ; on vit des sol- 
dats, laissant tomber leur képi, s'enfuir éperdus 
dans la me Notre -Dame- de-Recouvrance; des ca- 
valiers perdant la lète tiraient Icars carabines ea 
l'air : d'autres mettaient pied à terre et se faisaient 
nn abri de leurs chevaux. Trois ou quatre chevaux 
échappés couraient çà et là effarés Ai- terreur, 

B Des jeux effroyables se mêlaient au massacre. 
Les tirailleurs de Vincennes s'étaient établis sur 
une des barricades du bonU'vard qu'ils avaient 
prise à la baïonnette, et de là ils s'exerçaient au 
tjr sur les passants éloignés. Un entendait des 
maisons voismes ces dialogues hideux : — Je gage 
que je descends celoi-ci.— Je parie que non, — Je 
parie que si. — Et le coup partait. Quand l'homme 
tombait, cela se derinait à un grand éclat de rire. 
Lorsqu'une femme passait.: — Tirez à la femme, 
criaient les offit^ers, tires aux femmes 1 
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R C'était là un des mots d'ordre; sur le boiilo- 
vard Mnntmartre, où l'on usait beaucoup de la 
baïonnette, un jeune capitaine d'état-major criait : 
Piquez les femmes ! 

« Une femme crut pouvoir traverser la rue Sainf- 
Fiarre, un pain sons le bras ; un tirailleur l'abattit. 

« Bue Jean- Jacques- Rousseau, on n'allait pas 
jusque-là; une femme cria : Vi?e la Bépublique ! 
elle fut seulement fouettée par les salJats. Mais 
revenons au boulevard. 

m Un passant, huissier, fiit risô an front et at- 
teint. Il tomba sur les mains et sur les gennnx en 
criant grùce ! 11 reçut treize autres balles dans le 
corps. 11 a survécu. Far )ia hasard ioouT, aucune 
blessure n'était mortelle. La balle du front avait 
labouré la peau et fait le tour du crilne sans le 
briser. 

« L'ii vieillard de quatre- vingts ans. trniué Idfittî 
on ne sait où. fut anii'iié ilrviiiii le peivim dn l'rn- 
phète et fusillé. Il loinba. Il ne se ft'ra pas île bo.ise 
à la tête, d.t un s-ddat. Le vii'iliai d ét;iit tombé 
sur un ninnceaii de eadavres. Deux jeunes gi^ns 
d'Issy. mariés depuis un mois et ayant épousé les 
deux sœurs, traversaient le boulevard, venant de 
leurs affaires. Ils se virent couchés en joue. Ils se 
jetèrent & genoux, ils crliùeat : nous avons épousé 
les ileo^ sœurs 1 On les tua. Un marchand de cocu,' 
nommé Robert, et demeurant fauboui^' Poisson' 
nière, u"97, s'enfuyait rue Montmartre, sa fontaine 
ïUT le dos. On le tua (I). Un enfunt de treize ans 

(4) On peot nommir 1« Unoin qai a tu c« bit. Il ett proicrit. 
C'e*t l« teprlsenUBl du peuple Venigny. Il dît : 
■ J* Kiii «Mon, i ta btattnr di la ne da Croiuuit, un ml- 
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apprenti sellier, poF^sait stir Ip botilevorâ-dertiit te 
café Tachette; on l'ajuste. Il pousse des cris àé- 
srspérés; il turait à lu main v.iie briiie do obtïal; 
i! l'agitait en disant i Ji; fais une (■oiiiniifsiiiii. On 
le tua. Trois balles lui trouèrent la priîtrine. Tout 
le long dti boulf-varJ on entrnilait les Imrlementa 
et les soubresauts des blessés que les soldats lar- 
daient ft coups (le baïonnettes, et laissaient là sans 
même les acbever. 

a Quelques bandits prenaient le temps de voler. 
Un caiïBier d'une association dont le siège était 
me de la Banque, sort de sa caisse à deux heures, 
Ta rae bergère toucher «n effi t, revient avec l'ar- 
gent, est tué sur le bonk'vard. Quand on releva 
Bon cadavre, il n'avait plus ïur lu: oi ho. ba^ue, ni 
sa montre, ni la somuie d'argent ijiril rapportait. 

« Sous prétexte de ecups île fu-il t'ri's sur la 
troupe, on entra ihins dix ou ileuKe riiaisons çà et 
là, et l'on passa ;\ la baioniictte tous ceux qu'on 
y tiouvft. 11 y a à toutes ies maisoiia du boulevard 
des conduits de funte par oii les eaux sales des 
maisons se dégoi^nt an dehors dans le ruisseau. 
Les soldats, sans savoir pourquoi, prenaient en 
défiance ou en haine telle maison fermée du haut 
en bas, muette, morne, et qui, comme tontes les 

f ticureiiï I moiiiJier amlmbnl. sa funlainc en (cr-til.inc sur la 

> coiilrc uiiL' (itvaiuiire de lioulique. l.ui seul, .ly.inL pnur loute 
I arme s.i loiiiieUe, avait eu les honneurs d'ua lea de pelolon. > 

l.t latme liïinoiii ijovle : ( Us solilats balayaient 1 cau|ii ila 
t fusil dei ran oii il u'ï itait pu un pavi rtaïué, |tu un coni- 
■ Uttut. • 
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maiioiu du boulenTd, gemblait inhabité taat elle 
était silencieuse. Us frappaient i. k porte, la porte, 
s'ouvrait, ils entraient. Un moment après on voyait 
sortir de la b mclie des conduits de foute un âot 
rouiie et fumant. C'était du sang. 

« Un capitaine, les yras hnrs de la tôte, criait 
ans. soldats : l'as de quartier! Un clief de batail- 
lon vociférait : KntTcz dans les maisons et taaz 
tout! 

« On entendait des sergents dire : Tapes sur le$ 
bédouins, ferme sur le.f bédouinsf— « Du tcmp» 
« de l'iincie, raconte lui témoin, k's soldats appe- 
f laient les bourgeois pékins. Actuclienient noua 
f Bomnies des bédouias. Lorsque les soldats mas- 
« sacraient les habitants, c'était an cri de Kardi 
t$urle$ fiedotutu/v 

< Au cercla de Frascati, oii plusieurs habitués, 
entre antres un vieux général, étaient réunis, ou 
euto'ndait ce tonnerre de monsqueterie et de canon- 
nade, et Ton ne pouvait croire qu'on tirât à balle. 
On riait et l'on disait : « C'est à poudre. Quelle 
mise en scène 1 Quel comédien que ce Bonaparte- 
là ! 9 On se crnyiiit au Cirqne. Tout à coup U-a sol- 
dats entrent, furieux, et veulent fusiller tout le 
monde. On ne se dontnit pas ilu danger qu'on 
f ooniit. On riait toujours. Un témoin nous disait : 
Nous croyions que cela faisait partie de la bo^- 
fonnerie. CepenJant, les soldats menaçant tou- 
jours, (in finit par comiirendre. — Tuont tout, di- 
saient-iln. Un lieutenant qui reconnut le vieux 
général, les eu empôclia. l'ourtant un servent di- 
lait: UeuUmnt, f..... nous la paix : ci n'est pal 
tatrt affaire, c'eit ta nôtre. 
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- « Les sold&ta tuaient pour tner. Un t&noin dit, 
c Ou a fonllé dans la cour dea maisons jnsqu'anx 

f cberaux. jusqu'aux chiens. > 

< Dans la maison qui fait, avec Fraacati, l'angle 
Ae la rue Richelieu, on voulait arquebueer tran- 
quillement miiine les femmes et les enfants; ils 
étaient di'jà en tas pniir cela en face d'un peloton 
quand un loIihu-I survint; il sui-sit au meurtre, 
parqua eus pauvres êtres tremblants dans le l'as- 
Sflge des l'anornnias dont il lit fermer les grilles 
et les sauva. Un écrivain distingué, M. Lireuy 
ayant échappé aux première.-; balles, fut promené 
deux heures durant, de corps-de-panle en corps 
de-garde, pour èire lusillé. 11 fallut des mtracks 
poop le sauver. Le célulire artiste Sax, qui se trou- 
vait par occasion dans le magasiii de musique de 
Brandus, alktt être fu^iihê quand nn général le 
reconnut. Partout itilleurs on tua au hasard. 

c Le premier qui fut tué dans ceue honch^e, — 
l'histoire gai^e aussi le nom du premier massacré 
de la Saint-Barthéiemy, — s'appelait Théodore 
Ueboecque, et demeurait dans la maison du coin 
de la me du Sentier, par laquelle le carnage com- 
mença. 

vn 

« La tuerie terminée, c'est-à-dire à la nuit noire, 
— on avait commencé eu plt in jour, — on n'enleva 
pas les cadavres ; ils étaient tellement pressés que 
rien que devant une seule houtique, û boutique 
de Barbedienne, on en compta trente -tnns. Chagu» 
earré d9 terre découpé dans l'a^halte an pied des 
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arbrei do boalevard était un réserroir de sang. 
«Les morts, dit un témoin, étaient entassés ^ 
« monceaux, les uns sur les autres, Tieillards, en- 
« fants. blouses et paletots réunis dans an Indes- 
* criptible pèle-mèle, tètes, bras, jambes, confon- 
« dus. B 

« Un nutre témoin décrit ainsi un groupe de 
trois individus : « deux étaient renversés sor le 
« dos ; un troisième, s'étaut embarrassé dans lenn 
« jambes, était tombé sur eux. » Les cadaTres îso- 
\â étaient rares, on les remarqn&ît plos'que lei 
aatr». Un jeune bomme biea vêtu était abns, 
adossé h, un mur, les jambes écartées, les bras k 
demi croisés, un joue de Verdier dans ta main 
droite, et il semblait regarder ; il était mort. Un 
peu plus loin les balles ir aient cloué contre uue 
boutique un adiile;c(?nt cxi pantalon de velours de 
coton, qui tenait à la main des éiircaves d'impri- 
merie. JjC vent agitait <'e3 feuilles sanglantes sur 
hisquelli's le poigiiet du mort s'était crispé. Un 
pauvre vieux, à cKeveux blancs, était étendu au 
milieu de la chaussée, avec son parapluie îi côté de 
lui. 11 toucliait presque du coude un jeune bomme 
ttt bottes vernies et en gantsjaunes qui gisait ayant 
encore le lorgnon dans l'œil. A quelques pas était 
concbéc, la tfite sur le trottoir, les pieds sur le 
pavé, une femme du peuple qui s'enfuyait son en- 
fant dans ses braa. La m^e et l'entant étaient 
morts, mais la mère n'avait pas l&cbé l'enfant. 

« Ab ! vous me direz, Monsieur Bunaparte, que 
vous en êtes bien fAcbé, mais que c'est un mal- 
heur, qu'en présence de Paris prêt h se soulever 
il a bien fallu prendre nu parti, et que tous avex 
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été aecolé à eettsoéce^té: etqne qoant aa coap 
t'Etat, TOUS Bmez des dettes, que vos ministreB 
avaient des dettes, que vos aides-de-camp avaient 
des dettes, que vns valets de pied avaient des det- 
tes, que TOUS répondiez de tout ; qu'où n'est pas 
prince, que diable I pour ne pas manger de ttnips 
en temps quelques millions de trop ; qu'il faut bien 
s'amuser un peu et jouir de la vie ; que c'est la 
faute ù l'Assemblée qui n'a pas su comprendre 
c> Ia et qui voulait vous condamner à quelque 
cbose comme dLux maigres millions par an, et, 
qui plus est, vous forcer de quitter le pouvoir au 
bout de vos quatre ans et d'exécuter la Constitu- 
tion ; qu'on ne peut pas, après tout, soitir de 
l'Ëlyate pour entrer & Clichy ; que vous aviez en 
vain eu recours aux petits expédients prévus par 
l'article 405; qnelea scandales approcliaii>nt, que 
la presse démagogique jasait, que l'affaire dos 
lingots d'or allait éclater, que tous devez du res- 
pect an nom de Napoléon, et que. ma foi ! n'ayant 
plus d'autre choix, plutôt que d'être un des vul- 
gaires escrocs du code, vons avez mieux aimé âtre 
un des grands assassins de l'histoire ! 

c Doue, au lieu de voua souiller, ce sang roos 
a lavé. Fort bien. 

I Je contiune. 

vm 

c Qttuid ce fut fini, Paris vînt roir ; la fonle af- 
fina dans ces lieux terribles ; on la laissa faire. 
Cétait le bnt du massacrenr. Louts Bonaparte n'a- 
Tftit pal Uii cela ponr le cacher. 
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c Le c6té and du bonleTard était eiHivert de pa- 
piers de cartouches déchirées, ïe trottoir da côté 
non) disparais? ait sous les plâtras déchirés par 
les halles des façades des maisons, tt tt^iit tout 
blanc comme s'il avait ni igé ; les Haques de sang 
faisaieut de larges taches iioiritns dans ci ttu 
neige de déhris. Le pied n'évitait un cadavre que 
pour rencontrer des éclats Au vitre, de plâtre ou 
de pierre; certaines maisons étaient si écrasées 
de mitraille et de boulets qu'elles semblaient prê- 
tes i crouler, entre aalrea la maison Sallandonjse 
dont nous avons parlé et le magasin de denil au 
coin dn faubourg Montmartre, a La maison Bille- 
• coq, dit un témoin, est encore aujourd'hui 
« étayée par de fortes pièces en bois et fa tigade 
c sera on partie reconsb'uite. La maison des tajùs 
« est percée à jour on plusieurs endroits, i Un 
autre témoin dit: «Toutes les maisous. depuis 
« le Ceielu des élranjiers jutqii'à la rue l'o^bSiin- 
« nièro, étLiient l.ttOr^ilfineiit cribltius de balles, 
« du côté droit du boulevard surtout. Une desgran- 
< des glaces du magasin de la Petite-Jeannette en 
f avait reçu certainement plus de deux cents pour 
« sa part. Il n'y avait pas une fenêtre qui n'eût la 
t sieiiue. On respirait uueatmosphère de salpêtre.» 
l'rente-sept cadavres étaient ëntassés diuis la cité 
bergère et les passants pouvaient les compter i, 
travers la grille. Une femme était arrêtée à l'angle 
de la rue Richelieu. Elle regardait. Tout à coup 
elle s'aperçoit qu'elle a les pieds mouillés: — 
TifHs. dit elte, il a donc bien plu; j'ai les pieds 
dans l'eau. — Non, madame, lui dit un passant, 
ce n'est pas de l'eau. — £lle avait les pieds dans 
Bue mare de sang. 
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t Rne 6r«nge-Batelière on voyait Aâa un coin 

trois cadavres Gotièrement nus. 

c Pendant la tuerie, les barricades du boulevard 
avaient Été enlevées par la brigade Boiirgon. Les 
cadavrea des défenseurs de la barricade de la 
porte Saint-Denis, dont nous avons parlé en com- 
mentant ce récit, furent entassés devant la porte 
de la maison Jouvin. Mais, dit nn témoin, < ce 
( n'était rien comparé aux monceaux qui coq* 
c yraient le boulevard. » 

« A deux pas du ibéâtrc des Variétés, la foule 
s'arrêtait devant une casquette pleine de cervelles 
cl de sang, accrochée à une branche d'arbre. 

Un témoin dit: « Un peu plus loin que les 
( Tariétés, je rencontre un cadavre, la face contre 
« terre ; je veux le relever, aidé de quelques pcr- 
« sonuGE. des soldats nous repoussent... Un peu 
« plus loin il y avait deux corps, un homme et une 

• femme, puis un seul, un ouvrier... {Nous abré- 
« peons). Du la rue Montmartre à la rue du Sentier, 

< on marckail littéralement dans le sang ; il cou- 
« vrait le trottoir danscertains endroits d'une épais- 
« Ecur de quelciucs lifrnes, et sans hyperbole, sans 

* exagération, il fallait des précautions pour ne 
c pas y^mettre les pieds. Je comptai là trente-trois 
« cadavres. Ce spectacle était au-dessua de mes 
f forces, je sentais de grosses larmes sillonner 
« mes joues. Je demandai à traverser la chaussée- 
f pour rentrer chez moi, ce qui me fut accordé. » 
Un témoin dit: < L'aspect du boulevard étut 

< horrible. Nous marchiùn» dcm lesang, à la 
« lettre. Nous compt&mes dix-huit cadavres dans 

nne loagneur de vinstdji q pas. > 
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Un témoin, marchand de la me du Sentier, dit : 
c J'ai fait le trajet du bouleTard du Tempte chez 
< moi ; je suis rentré arec un pouce de sang k 
c mon pautalou. s 

lie représentant Versigny raconte : sNoub aper- 
( ceTÏons au lulu, jusque près de la porte Ssint- 
« Denis, les immenses feuK dès bivouacs de la 
« troui)G. C'était, avec quelques rares lampions, 
« la seule clarté. qui permit de ae retrouver au 
K milieu de cet affreux carnage. Le combat du jour 
« n'était rien à côté de ces cadavres et de ce si- 
« lenc?. K. et moi, nous étions amianiis. Un ci- 
« toyenvict à passer; sur unedemcs exclaniaiinns, 
c il s'approclia, me prit la main et me dit : Vous 
« êtes républicain; moi j'étais ce qu'on appelait un 
« ami dn l'ordre, un réactionnaire ; mais il f.iu- 
c drait être abandonné de Dieu pour ne pas exé- 
• crer cette effroyable orgie. La France est dés- 
« honorée ! — £t il Bons qnitta en sanglotant, » 

Un témoin qni noos permet de le nommer, un 
légitimiste, l'honorable M. de Cherville, déclare ; 

« ... Le soir, j'ai voulu recommencer ces tristes 
« inviïstiiratîons. Je ri'ncontrai. rue Lepclloticr, 
« MM. Bouillon et Gervais (île Caeii) ; nous fimcs 
« quelques pas cnsemblp, et je glissai. -Je me retim 
B à M, liouillou. Je regardai à mes pie;is. J'avais 
« marché dans une larpe flaque de sang. Alors 
« M. Bouillon rae raconta que le matin, étant à 
« sa fenêtre, il avait vu le pharmacien dont il me 
« montrait la boutique, occupé à en fermer la porte. 
<L Une femme tomba, le pharmacien se précipita 
« pour la relever ; au même instant un soldat l'a- 
« justa et le frappa, dix pas, d'une balle dans 
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« la téte. M. Bouillon, indigné et oubliant son 
« propre clanjpr, cria aux paasaola qai étaient 
■ là : Vous tëmoigaerez tous de ce qui vient do ae 
( passer. » 

Vers onze heures dn soir, quand les bivouacs 
furent allumés partout, M. Bonaparte permit qa'oa 
B'amusHt. Il y eut sur le bouIeTard comme nue 
féte de naît. Les Boltats riuient et chantaient cd 
jetant an fen lea débria des barricades, pnis com- 
me à Strasbourg et k Boulof^ne, vinrent les dis- 
tributions d'urgent. Ecoutons ce que raconte un 
téiri'iin : « J'ai vu, à la çorte Saint-Denis, un olfi- 
I cier d'état- major rcmettii^ deux cents francs au 
« chef d'uu détachement d-.' vingt hommes en lui 
« disant : le prince m'a chargé de vous remettre 
« cet argent pour être distribué k vos braves sol- 
( dats. Il ne bornera pas là les témoignages de sa 
c satisfaction. — Chaque soldat areçii dix francs. » 

Le 80îr d'Aasterlïtz, l'empereur disait: Soldats, 
je stiÏB content de vous. 

Un autre ajOnte ; « Lea soldats, le cigare à la 
« ImclM, narguaient les passants et faisaient 

< sonner l'argent qulla avaient dans la poche. > 
Un antre dit: « Lea «IHeicrs causaient les ronleaox 

< de Louis comme des bâtons de chocolat. » 

Les sentinelles ne permettaient qu'aux femmes 
de passer: si un homme se présentait, on hii 
criait : Au large. Lea tables étaient dressées dans 
les bivouacs ; officiers et soldats y buvaient. La 
flamme des brasiers se reflétait sur tous ces visa- 
ges joyeox. Les bouchons et les capsules blanclioa 
dii Tin de Champagne surnageaient sur lesruis- 
■eanz ronges de sang. De bivouac & birouac on 
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a'appelait .itcc dea pranda cris et des plaisanteries 
obsc^niîs. On se saluait : vivent les geodarmea ! 
vivent les lanciers ! et tnus njoiitairat : vive Louis- 
î«'apoléon ! Ou entendait le choc dea vsrrea et le 
bruit des boutL'illPs brisées. Çà et là. dans Tombre, 
une bougie de cire jaune ou une lanterne la maîi, 
des femmes ridaient parmi les cadavres, regnr- 
dant l'une après l'autre ces faces pMes et cher- 
chant cello-oî son fils, ceile-ci son père, erUe-Ià 
son mari. 

IX 

« Délivrons-nous tout de suite de ces affreiii 
détails. 

€ Le lendemain 5, au cimetière Montmartre, 
on vit une chose épouvantable, 

t Un vaste espace resté vague jusqu'à ce jour, 
c fut utilisé B pour Tinhumation provisoire de 
quelques-ans des massacrés. Ils étaient ensevelis 
la tète hora Je terre, afin que leurs familles pus- 
sent les reconnaître. La plupart, les pïods dehors, 
avec un peu déterre sur la poitrine. La foule allait 
lit, le fiot des curieux vous poussait, on errait an 
miliou des sépultures, et par instants 'on s-entait la 
terre plier sous soi; on marchait sur le ventre 
d'iiu cudavre. Ou se retournait, on voyait sortir do 
terre des bottes, des sabots ou des brodequins de 
femme ; de l'autre côté était la tôte que votre pres- 
sion sur le corps faisait remuer. 

( Un témoin illustre, le grand statuaire David, 
M^iourd'bui proscrit et errant hors de France, dit : 
< J'ai TU as cimetière Montmartre unequarantaine 
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K de cadavres encore vôtas de leurs habits ; on les 

• avait placés à cùlo l'un de l'autre ; quelques pcl- 

• letées de terre lescachaicntjusiju'à la léte qu'on 
c avfùt Ifùssée découverte, afin que les parcnls les 
« recoDnasaent. 11 j avait si peu de terre, qu'on 
€ Toya't lei pieds encore h découvert, « t le public 

< RMTchait sur ces corps, ce qui était horrible. Il 
€ y ATait U de nobles tètes déjeunes hommes tout 
f empreint^ de courage ym milieu était une pau- 

< Tre femme, la domesiique d'uu boulanger, qui 
€ avait été tuée en jiortaut le pain aux pratiques 
« de son maître, et à côté, une bi:lie jeune fille, 

< marchande de fleurs sur le bunlevard. Ceux qui 
« cherchaient des pcr^oimcs di-{|ianies étaient 
« obligéa de fouler aux pieJs les eurps afin de pou- 
« voir regarder de près les têtes, .l'iii eiitcmlu un 
« ho^nme du peuple dire avec une expression 
« d'horreur ; On marche comme sur un tremplin.» 

c La foule continua de se porter aux divers 
lieux où des victimes avaient été déposées, notam- 
ment cité Bei^re ; si bien que ce même jour, 6, 
comme la multitude croissait ot devenait impor- 
tune et qn'il hlltut éloigner les curieux, on put lire 
sur un grand écriteau & l'entrée de la cité Ber- 
gère CCS mots en lettres majuscules : ici il n'y a 
pUu de cadavre*. 

€ Les trois cadavres nus de l:i rue Grange-Ba- 
teliire ne furent enlevés que le r> au soir. 

< On le voit et nons y insistons, dans le pre- 
mier moment et pour le profit qu'il en voulait faire, 
le coup d'Etat ne chercha pas le moins du momie 
à cacher son crime ; la pudeur ud lui vint que plus 
turd ; le premier jour, bien an contraire, il l'étala. 
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L'atrocité ue suffisait pai, il fallait le cynisme. 
Massacrer n'était que le moyen, terrifier était le 
but. 

, X . 

< Ce but fut-il atteint? 
t Oui. 

t Immédiatement, dès le soir du i décembre, le 
booilIoBnement public tomba. La stupeur glaça 
Paris. L'indignation qui élerait la roix devant le 
coup d'Etat m tut snmtement devant le carnage. 
Cea ne ressemblait plus rien de l'histoire. Oa 
sentit qu'on avait a&îre à quelqu'un d'inconnu. 

H CrassiiH a écrasé les gladiateurs : Hérode a 
égorgé les enfanta; Charles IX a exterminé les 
huguenots; Pierre de Russie les strélitz; Méhé- 
met-Ali les mameluks; Slahomed les janissaires; 
Danton a massacré les prisoiiniers. Louis Bona- 
parte venait d'inventer un massacre nouveau, le 
massacre des passants. 

<j Ce massacre termina la lutte. 11 y a des lieures 
où ce qui devrait eiaspérer les peuples, les cons- 
terne. La population de Paris sentit qu'elle avait 
le pied d'un bandit sur la gorge. Elle ne se débat- 
tit fbsa. Ce môme soir, Mathieu (de la DrOme) eu- 
tnt dans le lieu Où siégeait le comité de résistance 
et. BOUS dit : — « Nous ne sommes plus it Paria. 
<r nous ne sommes plus sous la républi(iue ; nous 
n sommes à Naples et chez le roi fiomba. » 

« A partir de ce moment, quels que fussent les 
efforts du comité, des représentants républicains 
et de leitn courageux auxiliaires, il n'y eut plus, 
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sur (jucliiiies points sent^es^ 'par exempI&'lL 
felte liarricade du l'etit-CaiTeau'OÙ tbmtfa'^ M- 
rdïqiiement Denis Dussoubs, le frère dn représen- 
tant, qu'une résistance qui reBseinblait moins à un 
rombat qu'ftux dernières conTUlsione da désespoir. 
Tout était fini. 

« Le lendemain, 6,le8 troupe^ Tictoriettses para- 
daient sur les bonlevârds. On yit an général mon- 
trer BOB 'sabre an peuple tt Crier : la BéjmUir 
que, la voilà I ' ' ' ' 

« Ainsi un égorgenient iniVime, le massacre dps 
passants, voilà ce que contenait, cpuiiiie nécessité 
suprême, « la mesure » du 2 (iÉRcmbre. Pour l'pii- 
treprendre. il fulliiit être un traître; pour la faire 
réussir, il f.illait être un meurtrier. 

« C'i'n piu-cj; procédé que le coup d'Etat con- 
quit la France et vaiiiquit Paris. Oui, Paris 1 On a 
liesoin de se répéter ii soi-m6me. c'est :i Paris 
que cela s'est pas=é ! 

« Grand Dieu ! les baskirs sont entrés dans Pa- 
ris la lance haute en chantant leur chant sanvage ; 
Moscoa avait été brOlé; les Prussiens sont entrés 
dans Paris, on atait pris [Berlin; les Autrichiens 
soAt entrés dans Paris, oîi avait bombardé Yienno. 
les Anglais sont entrés dans Paris,- le camp de 
Bonlogne avait menacé Xrfmdres ; Ils sont arrivés à 
nos barrières, ces bommes de tom les peuplés; 
tambour battant, clairons en tête, drapeaux dé- 
ployés, sabres nus. cannua roulants, raechca allu- 
mées, ivres, enneinis- vainqueurs, venseurs, criant 
avec rage devant les dômes de Pans les noms' de 
leurs capitales, Londres, lierlm, Vienne, Moscou ! 
Ëhbien, dès qu'ils oUt injS lé pied siir le sol 
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de cette ville, Ji'S r[iie le s;i!jot de leurs chevaux a 
sonné sur le pavf'' de nm rues. Autrichiens, An- 
glais, i'ru33ienH. Russes, teus. ca péiuHrant dans 
l'aris. ont entrevu dans ces juur^, dans ees éili- 
fices, dan^; ce peuple, qut'lquo chose de prédestiné, 
de vénérable H .d'aiiguat* ; tous ont senti la sainte 
horreur de la ville sacrée ; tous ont compris c[u'iiB 
avaient là, devant eus, non la ville d'un peuple, 
mais )a ville du genre humain ; tous ont baissé 
l'épée levée ! Oui, massacrer les Parisiens, traiter 
Parie en place prise d'assaut, mettre à sac an 
quartier de Paris, violer la seconde Tille Eternelle, 
assassiner la citilîsctîon dans soti sanctuaire, mi- 
trailler les vieillards, les enfants et les femmes 
dans cette grande enceinte, foyer du monde, ee 
qilo Wellington avait défendu i ses montjignards 
demi-nus, ec fiue Si'hwurzenberg avait interdît h. 
ses Crontp^. rr c];ie l'.lii -her n'avait pas permis ^ 
sa landwchr. ci' qur l'b.MM- n'avait p*S OSé faîrè 
faire par ses ropuiines. toi. tu l'as fait faire par 
des soldats fraiii;ais, misérable ! 
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QDBSTIONa SlSUTKEe 

Quel est le total dei moilB? 

Louis Bonaparte, sentant venir l'iu^toire et il- 
mattinant que lei Charles IX peuvent atténuer lea 
Saint-Bartltéleiny, a publié, comme pièce /itdiitra* 
tive, un état dit « officiel » dea « penotmes met- 
déefi. » On remarque cette « litU ofyhabé' 
tique (l) « des montlona comme celle-ci: — Adde, 
libraire, boulevard Poissonnière, 17, tué chez lui. 

— Boursier, enfant de sept ans et demi. tMè rue 
Tiquetonne. — Belval, ébéniste, rue de la Lun«, 
10, tué chez lui. — Coquard, propriétaire A Vire 
(Calvados), tué boulevard Montmartre.— Debsec- 
qne, négociant, me An SenUer, 4fi, tué chez lui. 

— îta Convercdle, fleuriite, rue Saint-Denis, 257, 

(1) L^uiiluyi qni a ittai tettt l'itt* est, dodi leutaua, »■ 
iialiitLcifu uvial (t tiict ; il *.ilrera4 ccl <lat de bgnu (oi, Hong 
u'tD doutoni ina. Il a uuuté c« qo'en loi a moalH a et qa'ao i 
Uliié Tsir, Buit il n'a itn pa Mr c« iv'od lii a cacM. L* ckW|i 
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tué chez loi. — Labitte, bijoutier, boalerard Saint- 
Mutin, 63. tai chez loi. — Monpelas, parfunienr, 
rne Soint-Hartin, l8l, tué dies lui. — DemolBfllIe 
Grellier, fenine de aitai^, hDlwmt 8t-Hutm, 
309, tuée bonlenrd Mentmiirtn. — Femme Gnll- 
lard, dame de comptoir, fimSoiu^ Saint-Deiris, 77, 
tu*e bonlevard Saint-Denis. — Femme Oarnier, 
dame de confiance, boulevard Bonne-Nouvelle, 6, 
tuée boulevard Saint-DeuÏB. — Femme Ledaust, 
femme de ménage, passage du Caire, 76, à la Mor- 
gue. — Françoise Noël, giletifere, rue des Fossés- 
Montmartre, 29, morte à la Charité. — Le comta 
Ponin^ki, rentier, rue de la Paix. 82,tuébouleTard 
Montmartre. — Femme Radoiason. couturière, 
morte à la maison nationale de santé. — Femme 
Vidid, rue du Temple, 97, morte h l'IIôtel-Dieu. — 
Femme Séguin, brodeuse, rue Saint-Martin, 240, 
morte à t'bospice Beaujon. — Demoiselle Seniac, 
demoiselle de bontiqne, me du Temple, 196, morte 
à l'hospice Beatuon. — Thirioo de Montaobao, 
propriétaire, me de Liancrf, 10, tué sur sa porte, 
etc., etc. 

Abrégeons. Low» Bonaparte, dans ce document, 
avoue cent guatre-vingt-ohze assassinats. ' 

Cette pièce enregistrée pour ce qu'elle vaut, 
quel est le vaï total? Quel est le chiffre réel des 
victintes? De combien de radavres le coup d'Etat 
de décembre est-il jonché? Qui peut le dire? Qui 
lésait? Qui le saura jamais? Comme on l'a vu 
plna fcavt. on témoin dépose : « Je comptai !& 
trMte-trois cadavres ; > un antrej snr un antre 
p«iit& botUerard, dit: «Hoas compUlmes dls-boit 
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pas; n un autre, placé ailleurs, liiL: n II y avait là. 
dans soixante paa, plus de soixante cadavres. » 
L'écrivain si longtemfs menacé de mOrt nous a 
dit à nnuti niéinc : i J'ai vti de mes yeus plas de 
" iiiiit. cents morts dans toute la longueur du bôii- 
•< levard. » Maintenant clierehfiE,'CalcQle;s«eqb'i] 
faut de[cràiiea< brisés et de poitrines défctiiiéeB parla 
mitriiUle pûUr oMin^t d« Mng, « il Tti-letke n-vd 
itemi-qtiart-d» lletie deibotfhvarda. ïUlei<«annne 
les 'femiaes, .comiDa les aHaat, coikm les'fflftes^' 
comine.las' iHèt>es désespéiéeâ^ prenez. tan flam- 
beau, alltz vous-«n dads cette nuit, tfUea&torn))' 
tiUcz le pavé, tCttcs Ie mur, ramassez ledoada'- 
vres, questionnez lea spectres, et comptez si rouS" 
pouvez, 

Le nombre des victiincs '. On en c-^t reilnit aux 
conjectures. (J'eat là une inu'Sli^m que l'iiistoire 
réserve. Cettft question, nous prenons, quant à 
MttSj rengagement de l'esaminer et de l'appro- 
fondirtpluStard. 

Lapremierjour^ Louis fioiia^rte étattisa tue^ 
rie. Noua avons dit pourquoi. Cela lui était utile.' 
Après quoi, ayant tiré do. la ehose toutle pàrti 
qu'il en voulait, il la caolia, Ûn donna rMrâce aux 
gazettes élyséenues de se «lire, àMagnaQ d'omet- 
tre, aux Jiistono<;r;i2ilips d'ignorer. On .entscra'les- 
mortsaprès minuit, san^; Hiiinbeaux, Bana conTtrts, 
i-iiiis (liants, ^ans pioln;s. lurcivemeut, DéfeBSft 
aux familles pleurer trop haut. ■ ■ ' 

Et U n'y a pas en seulement le masgacne du. 
hoidevard, il y a ea le reste, il y a eu les fusiUa? 
des sommaire, les exéeutions inédites. . 

Unies témeissi^tte noui KTOH'îat^Tctsés^e- 
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mandait à, un chef de bataillon de 1^ gendarmerie 
mobile, laquelle s'est distinguée dans ces égorge- 
mentfi: Eh bien! voyons! le cliiffru? Est-ce quatre 
cents? — l'honiniG a haussii les épaules. — Est-ce 
six tt'iits? — rhoiiiiiie a lioclié la tôte. — Eçt-ce 
huit eeiit^ V — metti K douze cents, a (lit .l'officiti:, 
et vous n'y serez pas ciicon!. " 

A rUeiire qu'il est. ['erspiiiie ne sait an juste ce 
quR e'cst que In H déi:t-inl)re. ce qu'il a fait, ce 
qu'ilu osé. qui il a tué. qui il a euscveli, ç^ui il a 
ei;tcri'C. Dèii le matin du criDie, les imprimeries 
ont été uiiscâ soùa le scellé, là parole a étâ sup- 
primée par Louis Bonaparte, homme de silence 
et de uuit. T^é 2, le 3. lé 4 et le 5, et depuis la vé- 
rité a été prise à la gorge et étranglée au moment 
(lii elle allait jiarler, Elle n'a pu même jeter un crî. 
Il a épnissi l'olisnirilc sur son ^ruet-apeus. et il a 
en partie réussi. Quels que soient les efforts de 
l'histuire. le 2 déecnilire plongera peut-être Ioiih- 
tempa ciicove dans une snrte d'affreux crépusrnle. 
Ce crime est coni]iosé d'audace et d'om're; d'un 
côté il s'étale cyniquement au grand jour; de l'au-, 
tre il se dérobe et s'en va dans la brame. Effron- 
terie oblique et hideuse, qui cache on ne sait quel- 
les muustruosités sous son manteau I 

Ce qu'on entrevoit suffit. D'un certain côt^ du 
2 décembre tout est ténËbrea. mais on voit des 
tômi^s dans ces ténèbres. 

Sûus ce grand attentat, on distingue confusé- 
ment une foule d'attentats, La Providence le veut 
ainsi; elle atl;ti-lie aux Ivaliisims des néccpsitéii. 
Ail ! tu te iiarjures! Ah! tu violes ton serment! 
Ah! lu enfreins le droit et la justiçe! Eh bien ! 
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prends une corde, car tn serai forcé d'étrani^er; 
prends nn poiniard, car ta seras forcé de poi- 
ftnarder; prends une tnsssuc, car tu seras forcé 
d^écrater ; prends de l'ombre et de la nuit, car tu 
seras forcé de te cacher; un crime appelle l'autre, 
l'horreur est pleine^e logique. On ne s'arrête pas, 
mt ne fait pas un nœud an nilieo. Allez ! ceci d*a- 
Iwrd : bien. Fn& cela, pois cela encore; aUextov- 
onrtl La loi est comme le Toiled& temple ;4a«id 
elle se déchire, c'esl du haut en bas. 

Oui, répStoii3-le, dans ce qu'nn a appelé i l'acte 
(lu 2 décembre « on tmiivR du crinip à toute pro- 
fondeur. Li' paijurp à la mirfiicf!, l'assassinat bu 
fond. Meurtres pnrtiels, tueries en niasse, mitrail- 
lades en plein jour, fusillades nocturnes une va- 
peur de sang sort de toutes parts du coup d'Etat. 

Cherchez dans la fosso commune des ciuie- 
tiëres, cherchez sous les pavés des rues, sous les 
talus du Champ-de-Mars, sous les arbres des jar- 
dins pubUcB, cherchez dans le lit de la Seine ! 

Feu de révélations, C'est tout simple : Bonaparte 

en cet art monstrueux, de lier à lui une foule 
de malheureux hommes dans la nation ofRcielle 
par je ne sais quelle effroyable complicité univer- 
-'selle. Les papiers timbrés des nagistrats. les 
écritoires des greffiers, les gibernes des soldats, 
les prières des prêtres sont ses complices. Il a 
jeté son crime aatoor de lui comme un réseau, et 
les préfets, les moires, les juges, les officiers Pt 
les soldats y sont pris. La complicité descend du 
général au caporal, et remonte du caporal au pré- 
sident. Le sergent de ville se sent compromis 
comme le ministre. Le gendarme dont le pistolet 
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•'est appuyé mi l'oreille d'an malheureux et dont 
Pimi&pniia est éclabonsa^ de cervelle faamaine te 
•ent coupable comme Te colonel. En haut, d« hom- 
mes atrooea ont doonA des ordree qui ont été 
extcatéfl en bas par des bommes finwH. La Uto- 
tité garde le lecrct k l'atrocité. De Ut ce rilence 
hideux. 

Entre cette férocité et cett« atrocité, il y a même 
eu émulation et lutte ; ce qui échappait à l'une 
était ressaisi par Tautre. L'avenir ne roudra pas 
croire à ces prodigi s d'acharnement. Un ouvrier 
passait sur le Pont-au-Change, des f^eodarmes 
mobiles l'arrètrnt : on lui flaire log mains. Il sent 
la poudre, dit un gendarme. On fusille l'onrrier ; 
quatre balles lui traversent le corps. — Jetez-le à 
l'eau, crie un sergent. Les gendarmes le prennent 
par la tète et par les pieds et le jettent par-desins 
le pont L'homme fusillé et nojé s'en va k-Yin- 
l'ean. GeMndant il n'était pas mort ; la fraldmtr 

Sladale oa la rlvl6r« le ranime ; il était hors d'étal 
G ftSie va mouTement, son sang coulait dans 
l'eau par quatre trocs, mais sa blouse le soutint, 
il vint échouer sous l'arche d'un pont. Là des gens 
du port le trouvent, on le ramasse, on le porte à 
l'hôpital, il guérit ; guéri, il sort. Le lendemain on 
l'arrête et on le traduit devant un conseil de guerre. 
La mort l'ayant refusé, Louis Bonaparte l'a re- 
pris. L'homme est aujourd'hui à Lambessa. 

Ce que le Champ-de-MarsaTUparticnliërement, 
les efitoyables scènes nocturnes qui l'ont épou- 
vanté et déshonoré, l'histoire ne peut les dire en- 
core. Gi&ce h Lonis Bonaparte, ce champ auguste 
de la fédération peat s'appeler désonnMi Hacet- 
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dama. Uu des ' malheureux solihiK qnc l'iiomiiifi 
du 2 décembre a transformés un bourreaux raconte 
xmc horreur et à voix basse quR, dans une seule 
nuit, le nombre des fusillés u'u pus été de moiut 
de huit ceots. 

Ijotiîs fioDuptirte a creusé en hâte une fosse 
et 7 a jeté sou crime. Quelques pelletées de tierre, 
le goapiflob d'fm prëire, et tout a él^ dit. tf^intc- 
Uimt, le 6ixiiaTftl impérial dv>se deas». 

ïîst-co là tout ? est-ce que cela est fini ? dst-ce 
<jue Dieu permet et aece|.il(; de tels ensevelisse- 
ments? Nu le eroyi'^ iiiis. I.liielque jour, sous; les 
)iieds de liouapartf. enli-c pavés (ie marbre île 
l'P'-lysée ou des Tuilerii.'^, cette fe>se se rouvrira 
bnisquemect. et l'on eu vorra sortir l'un après 
l'autre diuquu ciulavre avec sa plaie, le jeune 
homuic frappé au l Oiui: le vieillanl luanlaut sa 
vieille tête trouée d'iiuu lialle, la mère sabrée avec 
son enfant tué dans ses bras, tous debout, livi- 
des, terribles, et fixant sur kur ausassin des yeux 
sanglants ! 

Kn atteoilaiit ce jour et dès à présent, l'histoire 
commence votre procès, Lovis Bonapnrte. Ii'hîs- 
toire r^ette votre liste offîttelle des morts et vos 

« pièeesy«s(i^(ritm. sL'histoireflit qu'elles men- 
tent et que voua montez. 

Vous avez mis à la t'rauci; un baudeau sur les 
yeux et un bâdlon dmis la bouche, l'ouiquoi? 
, Est-ce pour l'aire des actiona loyales ¥ Xon, des 
enmes. Qui a peur de la clarté fait le mal* 

Vous avez fusillé la nuit, bu Chaœp-dfr-ïïaFB, à 
la Préfecture, au Palais de Justice, aar les pinceSi 
sur les quais, partout. ' . ' ' • 
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■ Vous dites que non. 
' Je dis que ai. 

^ Avec vous on a le droit de 'supposoi-j le drciiï de 
Bpupçoniier, le droit d'accuser. , . 

pj. quand vous niez, on î le droit de croire j ro- 
tre uégation est ;iciiuise à l'aflirmatiop. 

, Votre 2 décembre est montré au doigt p^r'Iii^ 
conscience publique, Personne n'y songe saus ,un, 
secret frjssou. Qu'avez vous fàjt jranB'CCtte.6tn- 

brjB.]à? ... , . _ ., ; \ ' ' 



. ÀS îlionîpie èé ténèbres 'que vous- êtes ! ] ' * ' 
.llevénons & la ïioiiclierîe dti,bpu1evard, au mbf f 
«.Qu'on exécute m^. Ordi-eBr »' et à la^journée 
lUi 4. ■ 

Louis Bnnap^ài le sb'f Se ,ce jour-là. dut se 
comparer à Charles X'qui n'avait pas voulu brftkr 
l'aris, et à Louis-Philippe qui n'avait pas voulu 
verser le sang du peuplé, et il dut se rendre à 
lui-iDème cette justice qu'il était un grand politi- 
que. Quelques jours aprèa, M. le général Th., an- 
ciennement attaché à l'un des fils du roi Louis- 
Philippe, vînt à l'-Ëlyi^e- Ôtt QlmXoia uae Louis 
Bonaparte le vit, faisant (lans sa pàisée la compa- - 
raison que nous venons d'in^i^^er. il firi» d'un sir 
de triompl^e an génêr^ : £h bien ? 

-.M., liQjîis., Bftuàparte _ est bieu véritubleme'ïjt 
l'hoi^e ftui disait p. l'un de ses ininistreB d^u- 
irafojsde qui nou^ le tenons: Si faims èlé Charles 
Xet si, dans li:s Jonniées de juillet, j'avais pris 
Laffite, Benjamin Couslunl d LafayeUe, je les 
aurais fait fusilki- comme des chiens, 
he i Décembre, Louis Boiiaparte eût été avracUé 
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l« Boir même i* PSijwèt, et la !<» trionnhajt, l'il 
sftt été tm do êeB hotnmM qid ïériteiit aerut no 
manaere. Far bonheur pour lui, il n'aTAît pai de 
cet délicatesses. Quelques cadavres de plus ou 
de moins, qu'est-ce que cela fait ? Albus, tues 1 
tuez au hasard ! sabrez I fusillez, canounez, écra- ' 
ses, hrojez ! terrifiez-mni cette odieuse rilte de, 
Paris ! Le coup d'Etat penchait, ce gràlid meurtre' 
le relcra. Louis Bonaparte avait failli se perdre 
par sa félonie, il se sauva par sa férocité, S'il if a- 
Tait été que Faliero, c'était fait de lui ; heureuse- 
ment il était César Borgia. Il se jeta à la nage avec 
son crime dans un fleuve da sang ; un moins cou- 
pable b'j fàt noyé ; il le traversa. C'est là ce qu'on 
appelle loa ntccès. Aujourd'hui il est.sur l'antre ' 
rira, ainjant de se séâier et de s'essuyer, tout 
ruisielaiit de ce san^ qu'il prend pour de la pour- ' 
pre tt demavdaat l'empire. 



n 

eviTE DES csaaa 
Et voilÀ ce malfaiteur ! 

Kt l'on ne t'applaadiraît pas, A Vérité ! quant aux 

Jeux de l'Europe, aux yeux du monde,- en présence 
a peuple, à la face de Dieu, en attestant l'hoo- 
neur, le serment, la foi, la religion, la sainteté de 
la fit humabie, la drmt, la générosité de tootei 
les ftmei, les lémmes, lea sœon, les mèrea, la d- 
viUsation, la liberté, la répnMiqne, la France, de- 
yynat m valefi, ion lénat et mis cobs^ d'Eu» 
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dcTiiit m géaéraoxj ses prêtres et ses agenu d« 
police, toi qui repréimtes le penple, car lepeuple 
e'eft 1» réauté ; toi qui repréteatm l'intelligeiice, 
car llntelIigeaM c'est la lumière ; toi ^ni repré- 
•eatet lliuDamté, ear l'bniiuuiitâ c'eit la rtiaon ; 
Ml nom. du penple enchaîné, an nom de l'intelli- 
geiÙM pro^rite, au nota de l'humanité Tiolée, de- 
Tant ce taà d'esclaies qui ne pent du qni n'oge dire 
an mot, tu BOofSettes ce brigand de l'ordre ! 

Ah ! qu'un autre cherche deimotSmodéris. Oui, 
je guis net et dur, je snïB sana pitié' pour cet im- 
liiloyable, et je m'en fais l^we. 

Poursuivons. , 

A ce qàe nous Tenone de raconter ^onte^toas 
les antrea erimea lur lesquels nous aurons plus 
d^uw oceaaI(Hi 4e revenir, et dont, si Dieu Boas 
prête '*ki, voaa raconterons l'histoire es dét^. 
-Ajoutes »fl beareératfms en masse avec des rir- 
cottstuiCés féroces, les prisons regorgeant (1), 1« 



^ (1) Le BuIIflin dti lais pabUt 1« Utttl Hl««Dt n iU» 4a 

• Va It loi do 10 mai 1S38, «ni dUH lu MrfOM mliHiini 
•lu ttittM il«|iatlca«ntit«i fuiy uUt» fU doimil Mn iuctJM 
ïui iHidgeu djpirUneyUax ; 

> C«i>sidériat que Kl a'ta pu It euacUre te Mptu» otci- 
iiuBDéei ftt Iti irmtKioDt ^ «M M liM S tataSt dH Mb«- 
uenti de d^i^ 1 ' , ' 

t CoDtldinal qu le» biu ta nius dciqnrii at urmUUwu 
s* toùt MitipUta tt latUchiiinl 1 ud CMuitol centrt la tirtU 
•U i'Ktat. dcat li rdpnMioi mpartalt à U locléU tMtnrtilm, 
•t qat dèi Ion U Mt JuU da Uin acaaiucr pu !• trtMf jnUiï 
ffXï^bBt de ^pmu« qui «t tlMlU M l'tteroItMnwnt ixtrt- 
•r^IfloW St U patahiMa Sm friuas, d4crMt t 
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^^ep|fe.|ft'âe8MGns (les proscrits daa? âftJSé- 
pàrtéîBËnts, notàmmeht dans là NiêtCB,'dfcnilirAÎ- 
lie'f et daria les lîassca-Alpcs j ajohtîz'lkcôhffica- 
tion (les l>ii>us d'OïK-aiia avi^c le liioréeffl dpiftlé 
au clergi'î, Scliiudcrlianiies faî'salCiôiijdilràlsl ftaft 
(lu curé. Aioiitez les cohimiasfons mix.t^ effe 
rnmmisaion dite ,ije clémeilcp (^j.; les Collseil "dé 



. . ._ n aiiil extrsûrdioiiire rie 350,01 . ., 

cïlileanpiiemantil^-dépeDseBtéEiiimt iti arrktt»Uans'Apé»« 
i la suile Aei AvénemcuU da dtc«iilx«. > 

(l)Digae, leSjinTlertSa: 

<r te eoIoMl conuwiiUnt VIM da titea duis Ja tUpul^neBl 
«MBaanB-A^CB, ' . . ■ 

.Airtle: ■ ■■ ■ ■ ■ ' ' ■ ■ ■ 
r fini te Xtii M Ax-Mon, -In Ment dat fumlpei Ai 
. ..... ■^—vém.OM 



ia Stomàimi dut Buua-AliKi,, EqpfiinBdÉiBt afL lois fItUm 
Cl miStai»!, elc. _ Frimok.ji' 

Op ponmit citer dix arrêtés semblables dei eonnaaiidanta d'iUU 
de li^. U premier, de en.' maltiilenrs qui a commb ee crime de 
conlscaliaiL <Ici biRnn et qui a rionni! re\crai>le dacefepn d!ar- 
TtlA S'appelle F^viisn!. 1! est edniiral. l>i>^ le I B Mienoiie t1 DMt- 
iBltsons le si^ijiieslre 1e!s d'un cerUin nombre dedtDjjlki'A 

c^e ne Initie oucuti ifa»I« sur la part iiu'ils«at^n-d-rimM(- 

i «liOB et au pillage Jn diparlement de i'Allier.^ . ■ ^^i - n 

l!) Le chiffre des .candamiuilitim. liitégraltnteBl 
(11 s'agit en majeure partie de transportaUons) se Iroa' 
ilei FappoxU.arréld de la manière suivauie ; 
... . . . pj,^ji_ CsnMUierl, 

' ■ Paf H. EsplDÉsip, '-ifi-r,' 
".' . PwM. dusnlln Baucharl. 1.KH 
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guerrcrccmbinéB'aTed-lei juges :d'iiutrnetMin, A 
multipliant les altominations ; ]cs exils, pscionrr 
nées, l'espulBinn d'une partie de la France- liora 
6e la France ; rien que pour nn scnl département, 
l'Hévaiiltj trois milifl deux cents hiiiinisou dépor- 
tés ; a.jontez cette éponvantablo proscription, com-- 
parable ans plus tiagiques désolationa de l'his- 
tf>ii<î. qui. pour tendance, pour opinion, pourdis- 
sidoDi'e brmnête aïec ce yiinvei nement. pour unp 
parole d'honwne libre dite même avant le 2.décem.- 
bre, prend, saisit, ajïpréhende. arrache le Iklioti- 
reiir à son obamp. l'ouvrier à son métier, le pro- 
priétaire à sa maison, . le médecin à ses maladéa, 
le notaire à son Étude, le conseiller général à ses 
aâmâiisiréB, le jvge k ton tribonalr la id»î.&.Ù 
femme, le frôre aon.&ére, le. pèeo à ses enS&fiXa, 
resfwit<ft Etes parents, et -marque d'une croix simsi- 
tre toutes les. t6tes, depuis les plus liantes jus- 
i|n'aux plus obscures. Personne n'échappe. Un 
homme enbaîUom, la barbe loogue, entre nn ma- 
t'n danb ma chambre li liimelles : J'arrive, dit-il : 
j'ai fait la route à pied ; voilà deux.jours queje n-'ai 
inanné. On lui donne du pain. Il mange, je lui dis; 
— D'oTi venoK-voua ? — De Limoges. — Ponrqitoi 
êtes-voiis ici ? Je ne sais pas ; on m'a chassé de 
chez nous. ^ Qu'est-ce f|ne vous êtss '? Je suis sa- 
botier, f 

Ajoutez l'Afrique.a.joutozkGuyanne;ajoutez les 
atrocités de Bertrand, les atrocités de Canrobeit, 
les atrocités d'ËHpinasse; les atrocités4e:Maitii^- 
prey, les cargaisons de femme s- expédiée» pas le 
géni:ral Goyon ; le repiésentiuit Mïoktnilaé su 
seiimte^ï «fisemQts;lesb&raqiieB.oùPon'Mteeiit. 
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cinquante, Booa le loleil dei tropiques, avec Ift 
promiscuité, avec i'ordure, arec là TermliM, et o<L 
toui ces innocents, tous ces patriotei, tous cm 
lioiuiitei gens expirent, loin des leon, dau la 
fièvre^ dans la misère, dam l'horrenr^ oMHla dé- 
•espoir, se tordant les mains. Ajoutez tms ces 
malheureux livrés aux gendarmes, liés deux à 
deox, emmagaainés dans les faux ponts du Magtlr 
tan, éa CatMda on du Dugiutelin ; jetés à Lam- 
beisa, jetés k Cayenne avec les forçats, sans savoir 
ce qu'on leurrent, sansponvoiidevinercequ'ilsoiit 
Dftit Celni-<i, Alphonse Lambert, de l'Indre, arra- 
ché de Bon lit, mourant: cet antre, Patnreatt Fran- 
cœur, vigneron, déporté, parce que, dans son vil- 
lage, on avait v<julii en faire un président de la 
République ; cet autre, Valette, charpentier à Chà- 
teauroux, déporté pour avoir, sis mois avant le 2 
décembre, un jour d'eiécution capitale, refusé de 
dresser la gnillotine. 

Ajonteila chasse aux hommes dans les village»: 
la battue de Yiroy dans les montagnes de Lure, la 
battue de Fellîon dans les bois de Clamecy avec 
iqidnse cents hommes; l'oidire rétabli à Crest, 
deoz.mllle insurgés, trois ceuts tués ; les colonups 
mobiles partout ; quiconque se lève pour la loi, 
sabré et arquebnsé ; celui-ci, Charles Saavan, à 
Marseille, crie : Vive la République, un grenadier 
du C4> fuit feu sur lui, la balle entre par les reina 
et sort par le ventre ; cet autre Vincent, de Bour- 
gea, est a^oint de sa commune; il proteste, 
comme magistrat, contre le coup d'Etat ; on le 
traque dans son village, il s'enfuit, on le poursuit ; 
an earalier Int abat deux doigta d'un coup de sabre, 
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lin autre lui fend la t4t«, il tombe, on le transporte 
au fort d'Ivry avant de le panser; c'est un vieillaivî 
lie soixante-stize ans. 

Ajoutez dea &it8 comme ceux-ci: Dans le Clitr, 
le représentant Vignicr est arrête. Arrêté, pour- 
quoi ? Parce qu'il est représentant, parce qu'il est 
inviolable, i)arce que le suffrage du peuple l'a fait 
sacrô. Ûu jottf.' Viiruitir daus les prisons. Un jour, 
iiu lui jieriiu't de soitir une heure pour régler dus 
air,ureâ ijui i-yi'!aiiiaiunt impérieusement sa pré- 
sence. Av;Lnt de soi'tii', deux KC'idarmrs, le niiui- 
mê Picrri"' uuéi'ùt et le nommé l.luliri'iielli^ bri- 
gadier, s'i^mpareiic de ViiT^iur ; le liri^adier lui 
joint les deux mains riim; contre l'autre do façon 
que les paumes ^.c touchent: et lui lie étroite- 
ment les poignets avec uiie ciiaiiie : le bout de Va 
chaîne pendait, le bri^/adier fait passer de force 
et à tours rpd(iul)lé3 It; bout de chaîne entre les 
deux mains de Viguier au risque de lui briser les 
poignets par la pression. Les mains du prisonnier 
bleuissent et se gonflent. — C'est la question que 
vous me donnez là, dit tranquillement Viguier. — 
Cachez vos mains, répond le gendarme en ricanant, 
H voua avez honte. — Malheureux, reprend Vi- 
guier, celui de nous deux que cette chaîne désho- 
nore, c'est toi. Vi.iruler traverse ainsi les rues de 
Hf)ur;çes. qu'il habite depuis ti'ente ans. outre 
deux gLiularmcs, Kïvaut les mains, et montrant 
Sf'â cbaiues. Le repri''=eiuaut Viguier a suixaute 
et dix ans. 

Ajoutez les fusillades sommaires dans vinpt 
départements i n Tout ce qui résiste, écrit le sieur 
Siùnt- Arnaud, ministre de la guerre, doit Être fu- 

10 
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tiillé au nom de la société «n légitime défense (I).> 
1 Six jours ont siiffi pour écrater l'insurrection ,» 
mande te général Levaillant. commandant l'état 
de siège du Var. « J'ai fuit de bonnea prises, « 
mande de Saint-Etienne le commandant Viroj; 
« j'ai fusillé sBUB désemparer huit individus ; ii; 
traque les chefs dans lea bois. ■» A Bordeaux, le 
général Bouijoly enjoint aux ehefe des colonnes 
mobiles de i< faire fosiller aar-le-clianp tout iDcli- 
vidu pris les armes à la main. » A Forculqiiitfr, 
c'est mieux encore, la proclamation d'état de siège 
porto: I La Tille de Forcalqnier est en état de 

* siège. Leu citoyens n'ayant fia pris pari aux 
•I événements de la journée et détentmrt d'armes, 

* sont sommés de les rendre bous peine d'être 
« fusillés. » La colonne mobile de Pézénas arrive 
à Hcrvîan ; un homme clierclie à s'échapper d'une 
maison cernée, on le tue d'im coup de fusil. A 
Entrains, on fait quatre-vingts prisonDiera, un se 
sauve à la nage, on fait feu sur lui, one b^e Fat- 
teint, il disparaît sous l'eau; on fusille les antres. 
A ces choses exécrables ajoutez ces choses inti- 



(1) Voici, telle qn'ellt tA an Mmileiif , celle Jipkhe odieusf : 

I Toile ÎMWreelinn armée a wssé \\ Psri^ p.ir mu r^iiifssioa 
lifMrtNse. LïMtnic tdierjiie aura lis mfnifs cfr^■^^ iiarlom. 

• Dm IludN qui «pporlenl le pillage, le viol cl l'ioctndie le 
MUml bon dn Hh. Aiec cHee ou ne purienunl* pu, on ne [lit 
f»t de MnouLlioB, «B Ici aitaiw. od ht.diipen*. 

hTont eeqri rMite ddtMn FUSIIXri ai bob deli MciMca 
tvWmitlmm.» 
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mes: A BriouJe. dans I& Haute-Loîrc, un homme 
et. nnc femme jetés en prison pour avoir labouré 
le champ d'un proscrit ; à Loriol, dans la Dr6me, 
A^er, garde-champêtre, condanmi à fingt ans 
de travaux forcés pour avoir douié a^e à des 
fogitife , uoutez, et la plume tremble & écrire ceci, 
la peine de mort rétalilie, la guillotine politique 
relevée, drs sentences horribles; les citoyens 
condamnés à la mort sur l'échafaud par les juges 
janissaires des conseils de guerre : h Clamecy , 
Millelot, Jonannin, Guillemot, Sahalier et Four ; à 
Lf im, Coorty, Romegal, Bressîenx, Fauritis, Julien, 
BoDBtain et Garan, adjoint du maire de Cliouscat-; 
à Montpellier, dix-sept pour l'affaire de Bédar- 
ticnz ; Mercadier, Detpech, Denis, André, itartei, 
l'riadou. Pierre Carrière, Galzy, Calasdit le Vacher, 
Gardy, Ja<]ues Pages, Michel Hercule, Mar, Yènc 
Frié, Malaterre, Bëanmont, Pradai, les six derniers 
par bosbcor eoirtomaeea, et à Montpellier encore 
quatre antres : Cbmmuic, Vidal, Cadelard et Fi^ès. 
Quel est le crime de ces Itommea? Leur crime, 
c'est le TAtre. n tous êtes un boa citoyen, c'est 
le nUen à moi qui écris ces Impies, c'est l'obéis- 
sance à l'article 110 de U Constitation, c'est la 
résistance armée k l'attentat de Louis Bonaparte, 
et le roiiseil " ordonne que l'exécution aura lieu 
rfaiîs 1 1 forme ordinaire, sur une des places publi- 
ques de béziers, n pour Iob cuiatre tleniiers, et 
pour les dix-sept autres « sur une des places pu- 
bliques de Bédarricux ; » le Monileur l'annonce ; 
il est vrai que le Moniteur annonce en même t#mps 
que le service du dernier bal des Tuileries était 
fait par trois cents maîtres d'hfttel dans la tenae 
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rigoureuse prescrite par le cérémonial île l'an- 
cîpunc maison impériali;. 

A moiiis qu'un universel ci-i d'iiorrciir n'arrête 
à temps cet liiinime, toutes ces tètes torabcront, 

A l'bcure où nous ôcrivona ceci, vo'ci ce qui 
vi(iiit de se passer îi lielley. 

Un homme de Bugez près l'i'llcy. un oiirriuc 
nommé Chatlet, avait arÛemmcut souteim. nu lU 
décembre 1848. lacandiâaluFGdel.oiiia Douapaite, 

Il avait distribué des bulletins, a|iiiuyé- limpHRé, 
coljiorté: l'élection fut pour lui un triomjihe ; il 
(•■^jiéi'^iit en I.'niis-Kapoléon, il prenait au sérieus 
les éLi itK Miciiilistes de l'homme de Ham et s^a 
prnariiuimes h luiiiianitaircB » et républicains; uu 
IL» (Icceiiibre. il y a eu be:iucoup de ces dupes 
linuncles;cu sont aujiiui'd'liui les plus indignés. 
Quand I^ouia iionaparie fut au pouvoir, quand ou 
vit l'iiorame à l'œuvre, les illusions s'évanouirent, 
Cbarlet, homme d'intelligence, fut un de ceux dont 
la probité républicaine su révolta, et pou à peu à 
mesure que Louis Bonaparte s'enfonçait plus avant 
dans la réactioa, Gtiarlet se détachait de lui ; il 
passa ^iisi de l'adhésion la plus confiante à l'op- 
position la plus loyale et la plos vive. C'est l'his- 
toire de beancoup d'autres nobles rœurs. 

Au 2 décembre, Charlet n'hésita pas. En pré- 
sence de touB les attentats réunis dans l'acte in- 
fâme de Louis Bonaparte. Charlet sentit la loï 
rerruer en lui ; il se dit qu'il devait être d'autant 
plus sévère qu'il était un de ceux dont la confiance 
avait élé le plus trahie. Il comprit clairement qu'il 
n'y av;tit plus qu'un devoir pour le citoyen, un de- 
voir étroit et qui se confondait avec le droit, dé- 
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fendre la répiibliqii'i, défemlrp la Constititlioii, et 
résister ]iiir tmis les moyens à rbnmmc C[no la 
gauche et son erimfi. pliia encore que la gauche, 
venait do mettre liora lalM. Lesi^ngiés de Suisse 
psaaûrent la fi-antière en armea, traversèrent le. 
Rliùuo piTs d'Anglpfort et entrèrent dans le ilépar- 
temont, de l'Aiit, Uharlet se joignit à rus. 

A S("y^=-('l. I.i (iptito ti'onpe rciicontiit les dou:i- 

l'jrai^'-s lin l'Oii}} d'Etat, voulurent s'opposer à leur 
passag'^. T'u eugaffemeut eut lieu mi douanier fut 
liié. (.'iiarlet fut i>ns. 

Le coup d'Ktat traduisit Chariot devant un con- 
seil de guerre. On l'accusait de la mort du doua- 
nier, qui, après tout, B'était qu'au &it de combat. 
Dans toua les cas, Cliarlet était étranger & cette 
mort; le douanier était tombé percé d'une ba'le, 
et Charlet n'avait d'autre arme qu'une lime ai- 
guifit^e. 

Cliarlet ne, rewmnat pas pour un iribunal li> 
pi'oupo d'hommes qui prétendait le .jugin-. Il leur 
dit : Vous n'êtes pas des juges ; où est la loi 'i la 
loi est de mon côté. — Il refusa de répondre. 

Interrogé sur l-i fait du douanier tué, il eût pu 
tout éclaircir d'un mot; mais descendre h, une 
explication, c'eût été accepter dans une certaine 
mesure ce tribiuial. H ne voulut pas; il garda 1» 
silence. 

C'csbommes l; condamnèrent à mort i selon la 
forme ordinaire des exécutions criminelles. » 

La cooilamuationpruuoncée, ou sembla r<iublifr; 
lei jours, les semaines, les mois s'écoulaieut. De 
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tontes parts, dans la prison, on disait à Charlet: 
Vons êtes sanré. 

Le 29 juin, au point du jour, la ville de Bellej 
vit une chose lugubre. L'échafaud était sorti de 
terre pendant la nuit et se dressait an milieu de 
la place publique. 

Les habitants s'abordaient tont p&les et sHater- 
rogeaient : Anxrmos vu ce qui est dut* la place? 
— Oui — Pour qui î 

C'était ponr Chariet 

La sentence de mort avait été déférée & Iil. Bo- 
naparte ; elle avait longtemps dormi à l'Elysée ; ou 
avait d'autres affaires ; mais un beau matin, apr^s 
sept mois, personne ne songeait plus ni à l'enga- 

f;ement de Seyssel, ni au douanier tué, ni & Char- 
et, M. Bonaparte, ayant probablement besoin de 
mettre quelque chose entre la fête du 10 mai et la 
fête du 15 août, avait signé l'ordre d'exécution. 

Le 29 juin donc, il y a quelques jours à peine, 
Charlet fut extrait de sa prison. On lui dît qu'il 
allait mourir. Il resta calme. Un homme qui est 
avec la justice ne craint pas la mort, car il sent 
qu'il 7 a deux choses en Im, l'une son corps, qa'oo 
pent tuer, l'autre, la justice, à laquelle on ne Ile 
pas les bras et dont la tète ne tombe pas soas le 
couteau. 

On voulut faire monter Charïet en charrette. — 
Non, (lit-il aux gendarmes, j'fral à |ded, je piûa 
marcher, je n'ai pas peur. 

La foule était grande sur sOn passage. Tout le 
monde le connaïasait dans la ville et l'aimait ; sea 
amis cherohident son regard. Charlet, les bras at- 
tachai derrUre le ioi, falnait de la tète k droit* 
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et à gauche. — Adieu, Jacques! adieu, Pierrel 
disait-il, et il souriait. — Adieu, Charlet, répoa- 
Àaîent-ils, et tous pleuraient. La gendarmerie et 
la tronpe de ligue entouraient l'échafaud. 11 y 
monta d'nn pas lent et ferme. Quand on le vit de- 
bmitBnrl'écliafaud, la foule eut un long frémiese- 
ment; les femmes jetaient des ci'is. les hommes 
crispaient le poing. 

Pendant qu'on le bouclait sur la bascule, il re- 
garda le couperet et dit : — Qiiaud je pense que 
j'ai été bonapartiste! Puis, levant lea yeux an ciel, 
il cria: Vire la République! 

Un moment après, sa tête tombait. 

Ce fut un deuil dans Betlej et dans tous lea tïI- 
lages de l'Ain, — Comment est-il mort? Deman- 
dait-on. — Bravement ~ Dieu soit loué! 

C'est de cette &«!0n qu'on homme rient d*étre 
tué. 

La pensée succombe et s'ubine dans l'horreur 
(>n présence d'un fait si monstrueux. 

Ce crime ajouté aux autres crimes les achève 
«t les scelle d'une sot te de sceau sinistre. 

C'est,pluB que le complément,- c'est le oouronne- 
ment. 

On sent que M. Bonaparte doit être content. 
Fsire fusiller la unit, dans l'obscurité, dans la so- 
litude, an Cbamp-de-Mars, sous les arches des 

Cits, derrière un mur désert, n'importe qui, au 
ard pèle-méle, des inconnus, des ombres, dont 
on se sait pas même le chiffre, faire tuer des ano- 
nymes par des anonymes, et que tout cela s'en 
aille dans les ténèbres, dans le néant, dans l'oubli; 
en somme, c'est peu satiafaiMiit pour l'amonr- 
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propre ; on .1 l'iiir dt: cacli(;i- ot vraiiii-iit on 

pulps ont le droit de vous dire : Vous \oy('7. bien 
i[ue vous avez jieur; 10113 n'osorioz fiiiru ci.'S 
choses-là en public; voua rocnloz devant vos pro- 
pres actes. Et daDS une ccrtninn mesure, ils sem- 
îilent avoir raison. Ai-quebuscr les gens la nuit, 
c'est une violation de toutes les lois divines rt 
humaineB, mais ce n'est pas assez insolent. On ne 
se sent pas triomphant après. Qncline cbose de 
mieux est possible. 

Le grand jour, la place publique, l'échafaud lé- " 
gai; l'appareil régulier do k vindicte sociale, livrer 
des incocGDts h cela, les faire périr de cette ma- 
nière, ail! c'est dift'érent; parlez-moi de ceci,! 
('oiiimeUre tm meiu'tre en plein imdi, an beait mi- 
lieu de la ville, au moyen d'une maeliiiie aiiiieléi' 
îiibunal ou conseil de Ruene, an moyen d'une 
luitre iiiaehine lentement bâtie par un cliarp"nti('r, 
i:jnstée, emboitée, vissée et graisséi' à loisir : dire : 
Ce serapoor telle heure ; apporte!! deux eo:'lieillcs 
et dire: Ceci sera pour lo corps et ceci sera ponr 
la tète ; l'heure venue, amener la victime liée de 
cordes, assistée d'un prêtre 1 pi-oeéder au meurtre 
avec calme, charger un greffier d'en dresser pro- 
cès-verbal, entourer le meurtre de gendarmes le 
sabre nu, de telle sorte que le peuple qui rat là 
frissonne et ne sache plus ce qu'il voit, et doute lî 
ces hommes en uniforme sont une brigade de 
ifendnrmerie nu Une bauile de brigands, et se de- 
niamle, tn reyiirdiint l'Iiniinne qui hïcbele eoupe- 
ri't, si c'est le bourreau et si ce n'est pas plutôt 
un assassin I Voilà qai est hardi et ferme, voilà 
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une ]ini'uilic du Ifi^aX liipu cffronti'e ci lien 
tr'Utfiili; lI qui v.uit 1:1 pciiii' d'ôtrf ('xiViilée ; voih\ 
1111 large ot s|.'.M,li h' ^r.iinii-L sur la jmu- di> 1,1 



l-';iii'r.' cf':i vr]it U:fi~ iijir."'S !ii luUo, froidcmpiit, 
iiiuLiU'iiif'ht, l'DiLijiir un imhM qu'on rôiinro. comme 
1111 di-ïcii' qu'on iii'ctuujJit, c'est cflVayant, f'«st 
ui'Diiili.'t ; on A un air J'ijtru ibns son droit qui 
dcL'oni'erlc îcs ninsiiciices tt qui fait frémir les 
honnêtes gois. 

Kapprochemcnt terrible rt qui contient toute la 
sitnatiou : Toici deux hommes un ouvrier et un 
prince. Le prince commet un crime, il entre aux 
Tuileries; l'ouvrier fait son devoir, il monte sur 
l'ëcliafaud. Et qui Fst-ce qui dresse l'échafaud de 
l'ouvrier? c'est le iirince. 

Oui, cet l^onime qui, s'il cilt iité vaincu en Hé- 
reniliro, n'm'it édiajipé h la iieinc de mort que par 
riininipotfnec; d\i [iropri^s ût par une extension à 
loijp sûr inqi ';i''nénui3G du ]iri(iripo de l'inviola- 
li!lité ([:; l;t vio liumaine, ci't linmme, ce I.nni^ 
liiinnp.Trtf, ce priin-i' ijiii tninsiiortr' les t'^içons de 
i';iir(; d'' Pduljiiaiin et de ^^nulil.ird rt;iii-i l;i i>(diti- 
qiie, fc'.'st lai qui rclj.ïtit T.''L-li;if,iiKll il il nr trcinlili* 
[)as '. et 11 ni' pâlit pas I rt il tii' ^l'iit p^s que <-\'At 
là une étli. lK; falalf. qu'on r- -1 maitie de ne point 
la relever, inniri qu'une fois relevée, on n'est plus 
maître de la rcnvci-sev, et que celui qui la liresso 
iiotir autrui U retrouve plus tard pour lui-ni&iiie! 
Kilo le rccoimaîL et lui dit : 'i'u m'as mise là ! je 
t'ai attpudu. 

Non, cet lioniiiie ne raisonne pas ; il a des be- 
soiua, il a des caprices, il faut qu'il les satisfasse- 
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Ce sont des envies de dictateur. La toute-puis- 
sance serait fade si on ne l'asatusonnait de cette 
façon. Allons, coupez la tête à Charlet et aux au- 
tres. M. Bonaparte est prince-préiident de la Ré- 
publique française; M. Bonaparte a seize millïonB 
par an, quarante-qn&tre mule frano par jour, 
vingt-quatre cuiBiuiers pour son service personnel 
et autant d'aides-de-camp ; il * droit de chasse 
aux étangs de Saday et de Saint-QuesUn, aux 
forêts de Lwgne, d'Oouscamp et de Carlemont, 
aux lïois de Cnompi^e et de Barbeau; il a les 
Tuileries, le Louvre, l'Elysée, Rambouillet, Saiut- 
Cloud, FontatnebleaUgjVersailles, Compiègne; il a 
sa loge impériale à tous les spectacles, fête et gala 
et musique tous les jours, le sourire de M. Sifoour 
et le braa de M»* la niarquiGe de Douglas pour 
entrer au bal, toat cela ne lui sufSt pas ; il lui faut 
encore cette guillotine. Il lui faut quelques-uns de 
ces paniers rouges parmi les paniera de vin de 
Champagne. 

Oh 1 cachons nos visages de nos deux mains ! 
cet homme, ce hideux boucher du droit et de la 
justice, avait encore le tablier sur le ventre et les 
mains dans les entrailles fumantes de ta Constitu- 
tioa et les pieds dans le sang de toutes les lois 
éffoi^^, quand vous, jugea, quand tous, magis- 
trati, htNmDieBdes lois, Sommei da droit?... — 
Hdi je m'arrête, je voua retionvei^ plus tard 
avec vos rohis noires et vos robes rouges, avec 
vos robes couleur d'encre et vos robes couleur de 
sang, et je les retrouverai aussi, je les ai déjà 
chEitiés et je les châtierai encore, ces autres, voa 
chefs, ces juristes souteneuis du guet-q»e&B, cet 
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prosUtués, ce Delongle, r.e Barocbe, ce Suin, ce 
Koyer, ce Mongû, ce Roiiber, ce Troplong, iléser- 
teor des loii, toaa ces noms qm n'expriment plua 
autre chose que la quantité ae mésm poisîble Ji 
l'homme I 

- ïît s'il n'a pas scié ses victimes entre deux 
plandtes comme Christiern II, s'il n'a pas enfoui 
lea nais m rie comme Ludovic le Maure, s'il n'a 
pas uti les murs de son palais avec des hommes 
vivants et des pierres comme Tîmour-Beig, qui 
naquit, dit la légende, les mains fermées et pleines 
de sang; s'il n'a pas ouvert le ventre aux femmps 
grosses comme César, duc de Valentiuois ; s'il n'a 
pas estrapadé les femmes par les seins, testibttsqut 
Hros, comme Ferdinand de Tolède; s'il n'a pas 
roué vif, brûlé vif, bouilli vif, écorché vif, crucifié, 
empalé, écartelè, ne vous en prenez pas à lui, ce 
n'est pas sa faute; c'est que le siècle s'y remise 
lAstinément II a fait tout ce qui était tiumaine- 
■ment on inhumainement possible ; le dix-neuvième 
siècle, siècle de douceur, siècle de décadence, 
eomme disent les absolutistes et les papistes, étant 
doiBé, Lonis Bonaparte a égalé en férocité ses con- 
tenniorains Haynau, ïtadotzld, Filangieri, Schwart- 
cenberg et Ferdinand de Naples, et lea a dépassés 
même. Mérite rare, et dont il faut lui tenir compte 
comme d'une difficulté de ptu3 : la scène s'est 
passée en France. Rendona-lui cette justice, au 
temps où noos sommes, Ludovic Bforce, le Valeu- 
tinoiB, le duc d'Albe, Tmionr et Christian II n'au- 
raient rien fait de plus que Louis Bonaparte ; dabs 
leur époque; il eût &it tout ce qulls ont fait; dans 
la notre, n moment da coutroire-et d« drener 
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les giliots, les roues, les chevalets, les grues à 
estrapaile, les toiirs vivantes, ios croix et les 
chm, ils se seraient arrÊtés coimr.e lui, malgré 
eux et k leur iosn, dovanl la résistance secrète et 
invlucible du milieu moral, devant 1r forrè inviBible 
du progrès accompli, devant le fonuiilable et mys- 
térieux refus de tout im siècle qui se lève au nord, 
su raidi, & l'orient, à roccident, autoRr des tyrans, 
et qui leur ilït : Non I . 

ÏII 

CE QD'BDT ÉTÉ 1852 

Mais EniTî ret aiioniinaMc Peux Décentre. <aé- 
Cpsuaire » enmme disent les eomplicea etilenr 
suite les dupes, se serait-il donc passé' en 
France? Mon Dieu! ceci : 

Remontons de quelques pas en arrière et rap- 
pelons sommairement la situation telle qu'elle 
/•tait avant le coup d'Efat, 

Le parti ilii pafsé, anus le iiom Je parti de l'or- 
(lre_ vfsist;tit ù la Iî^iiuhli(pie, en (l'iuitres termes 

Qu'un s'y npiiose nu non. qu'on y ronsente ou 
non, la Itiipnblique. toute iilusiiii laissée dp côté, 
est l'avenir, prochain ou lointain, mais inévitable 
des natinii.^. 

Comment s'établira la U6publi(iiie ? EJÎe peut 
s\M[iiilir de deux faisons ; par la Itrtte et par le 
lirogrès, les |ilémorrates la TOulent par leprognèfi; 
leurs ailvercairea, les hommes da pass^,' semblent 
la vouloir par la lutte. 
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Comme iKHia venons île le rappdtr, les hommes 
du passé résistent ; ils s'obstiiieiit; ils douuent des 
coups de . liiiciie dans l'arbre, se figurant qu'ils 
aiTèteroat la sève gui monte. Ils prodiguent la 
force, la pnénhte et la colère. 

Ne jetona ancnne parole amère k nt& ancioiia 
adversaires tombés avec nous, lu même jour que 
noua, et plusieurs honorablement de leur côté ; 
bonions-nou3 h constater que c'est dans cette 
lutte que In maionle de l'Assemblée législative de 
France efait entrée dés les premiers jours de son 
itistitli-Litio)!, dès le mois de mai 1919, 

Cotte pelitique de résistanee est une politique 
funeste.. Celte lutte de l'bnmme contre Dieu est 
nécessairement vaine ! mais, nu!!u comme résul- 
tat, elle est féconde en eatustropiies. Ce qui doit 
être sera ; il faut que ce qui doit couler coule, qui! 
te qui do:t tomber tombe, que ce qui doit naître 
naisse, que ce qui doit croître croisse; mais faites 
obstacle à ces lois iiatnr,dles, le troaUe snrvient, 
le désordre commence. Chose triste, c'est oe dé- 
sordre qu'on avait appelé l'ordre. 
. Liez une veine, toqs avez la maladie; entraves 
on fleura, vous avez l'inondation, barrez l'avenir, 
TOUS avez les révolmions. 

Obstiiiex-voi's à conserver au milieu de vous, 
comme s'il était \ivant, le p.isrié qui est mort, 
vous pro iiiii-pi^ je ne sLiis quel choléra moral ; la 
corrnjiîion se répand, tUo est dans l'air, rm la 
respire; des classes entières «le la société, les 
fonction lui ires, par exemple, tombent en pourri- 
ture. Gardez les cadavres dans vos- maiBOos, la 
peste éclatera. 
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FaUlenest, cette politique arengle ceux qui Ik 
pratiquent. Ces hommes, qui se qualifient bounnes 
d'Etat, en sont k m pas comprendre qn'ilt ont 
fnit Gui-mémes, de leurs mains et & grand'peine, 
pt k la sueur de leur front, ces événements teni- 
bles dont ils se lamentent, et que ces cataHtropbes 
qui créaient sur eux ont été constmîtes par oax. 
Qm dirut^ d'un paTsan qui ferait im Wn^ce 
dhm bord à l'antre a'une nvièrs, derant aa a&- 
hane et qui, quand la rbïire, devenue torrent, dé- 
borderait, quand elle renverserait son mur, quand 
elle emporterait son toit, s'écrierait : Méchante 
rivière I Les hommes d'Ëtat du passé, ces grands 
coDEtructeurs de digues, en travers des courants, 
passent leur temps il s'écrier : Méchant people I 

Otez Poli^ac et les ordonnances de juillet, 
c'est-à-dire lo barrage, et Charles X serait mort 
aux Tuileries. Réformez en 1847 ta loi électorale, 
c'est-à-dire encore ûtez le barrage. Louis-Phi- 
lippe serait mort sur le trAne. i- Est-ce à dire 
que la Hépuhlique se aérait pas venue? Cela, non. 
La Répablique, répétons-le, c'est l'avenir; die 
MTiùt venue, maii pas à paS) procréa k progrès, 
conquête à conquête, comme un neare qni oonle 
et non comme un dâuge qui enraliit; elle serait 
venue k son heure, quand tout aurait été prêt 
pour la recevoir; elle serait-venue, non pas certes 
plus viable, car dés à présent elle est mdestruc- 
tible, niuis plus trituijuille, sans réaction possible, 
sans princes la guettant, sans coup d'Etat derrière 
elle. 

La politique de résistance au mouvement hu- 
main excelle, insistons sur ce point, k créer des 
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cataclyBDirB artificïpb. Ainà elle aviut réuKu & 
faire de l'aiinM 16fi2 une sorte d'éventoslité re- 
doutable, et cela toqjours par le même procédé, 
au moyen d'an. barrage. "Vimi m chemin de fer, 
le convoi va passer dans ane heure; jetés une 
poutre en trarera des rafls, qoand le cooToi arri- 
vera, il écrasera, vous aurez Fampotn ; ôtet la 
poutre avant l'arrivée dn train, le convoi passera 
sans même se donter quHI y avait \k une catas- 
trophe- Cette poutre, c'est la loi du 31 mai. 

Lee chefs de la majorité de l'Assemblée légis- 
lative l'avaient jetée en travers de 1852, et ils 
criaient : C'est li que la soci6t<^ se brisera ! Ia 
ganche leur difiait : Otez la poutre. — Ote^ la 
poutre, laissez passer librement le suffrage nnî- 
versel. Ceci est toute l'biKtoire de la loi du 31 mai. 

Ce sont là des choses qu'un enfant comprendrait 
et que les « hommes d'Ëtat » ne comprennent pas" 

Maintenant répondons à la question que nous 
posions tout à l'heure : — Sans le 2 décembre,que 
se sertùt-il passé en 

Supprimez ta loi du 31 mai, 6t«z au peuple son 
bamge, dtex à Bonaparte son levier, ion arme, «m 
prétexte, leisses tranquille le suAûge unirenel, 
Mec la ponfre de dewus les rails, savez-Toas ce- 
qne nus auriez eu en 1852 ? 

Des élections. 

Des espèces de dimanches calmes où lu jieitple 
sprait venu voter, hier travailleur, aujourd'lmi 
électeur, demain travailleur, toujours souverain. 

On reprend : Oui, des élections ! vous en parle/ 
bien à votre aise. Mais la « Chambre rouge > qui 
serait Bortifl de oei élections? 
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1848 sn-uit line - flii.mltrè i-ol!';.'? (liiunbiT'î 
riiu;rrs, ti|K;Otr('s rouges. (■i'Oi|U('iiiii:"Lii:i'« rciu^o;;, 
linitis CCS iiii';i]i(:ti'.in3 ïc valf^iit. Ceux i|ui [iroint- 
iN'iit. ;iu lnjiit i\\\n InUiiii i;ts fantasmagories ilevant 
poiiulations cffiii-dueliées savent ce qu'ils fout 
et l'icut derrière la loque borriblo qu'ils foBt Sot- 
ter. Sur la longue robe écarlate du fauUuue atujnirl 
nn avait donoe ce nom : 1852, on voit passer les 
bottes-fortes dn coup d'Etat. 

IV 

LA JA('Qi:ii:EIE 

Cependaii! ii]nès le i déi^fniljre, miefeia le crime 
Coniniia,iI fallait liien iloiincr lechitnge à l'opinion. 
Le coup d'Etat se mit aurierii H Jacquerie comme 
cet assassin qui criait an voltur. 

Ajoutons qu'une Jacquerie avait été promise et 
que M, Bonaparte no iinuvait, sans quelque iucon- 
vénient, manquer à la fuis ii touKa ses promeaaes. 
Qu'était le spectre rouge, Eïnoti-la Jacquerie? H 
fallait bien donner quelque réalité a ce spectre ; 
on ne peut pas éclater de rire brusquement au nez 
des po|}uIation3 et leur dire : 11 n'y avait rien ! jo 
vous ai toujours fait peur de vous-mêmes. 

Il y a, donc eu 3 jACQUSaQl. v Les promcsacs 
de l'affiche ont été tenues. 

Les imaginations de l'entourage se sont dunné 
carrière ; on a exiuinié les oiiouvaut^s de la Mère 
V'na. et [iliis d'un enfant, en lisant le journal, au- 
rait pu reconnaître l'ogre du bonhomme Perrault 
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déguisé en socialiste; on a supposé, on a inventé ; 
la presse étant supprimée, c'était fort simple ; men- 
tir est facile ^uaad on a d'avance arraché la lan- 
gue an démenti. 

On a crié : Alerte, bourgeois 1 sans nons vons 
étiez perdus. Nom tous avons mitraillé, mais c'é- 
tait pour votre bien. Regardez,les Lnllards étiùent 
à vos portes, les Anabaptistes escaladaient votre 
mur, les Husaites cognaient à vos persienncs, les 
Maigres montaient votre escalier, les Ventre- 
Creux convoitaient votre liiner. Alerte ! N'a-t-on 
pas un peu violé mesilames vos femmes ? 

On a donné la parole à un des principaux ré- 
dacteurs (le la. Patrie, nommé Froissard. 

B Je n'oserais écrire ni raconter les horribles 
a faits et inconvenances qu'ils faisaient aux dames. 
a Mais entre les autres désordonnanccs et vilains 
« faits, ils tuèrent uu chevalier et le boutèrent en 
s une broche, et le tournèrent an feu et le rôturent 
« devant la dame et ses enfants. Après ce q« dix 
< on douze enrent la dame efforcée et violée, ils 
« les en voularent faire manger par force, et puis 
« les tuèrent tt firent mourir de mâlo mort. 

« Ces méchantes gons robaient et ardaiunt tout, 
« et tuaient et efforçaient et violaient toutes James 
« et pacelli's sans pitié et sans merci, ainsi comme 
fi des chiens enragés. 

« Tout en semblable manière faitos gens se 
« maintenaient entre Paris et Noyon ctllam en 
« Vermandois, par toute la terre de Coucy. Là 
« étaient les grands violeurs et malfaiteurs ; et 
« excluèrent, que entre la comté de Valois, que 
c ça l'évêché de Laon, de Soissons et de Noyoa, 

11 
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a plus de cent ch&leaax et bonnes maisons de 

a chevaliers et L-raj'crs; pttuiupnt rt rolmient quant 
« qiiu ;ls trou\aieiit. M^is Jjteu j ar sagracey 
Il mitiel reiin.'ilt', du quoi on ilojt bii nlerf'jrader.» 

On rt;iiij)l^i^'a spul:>mcnt D;(;u par moiiseigneur 
11! ]iniici' jiivskk'iit. L'ftiiit liK-u le nidiiis. 

AiinuiiM hiu, a]iic ii huit mois ecoult s. on sait à 
quoi s'en tenir ijiir cette « .Iiicqueiio; » les taits 
ont hiii pai- iirnverau ]imr. l.t un ■ Comment? De- 
vant los tribunaux nicmcs de M, Bonaparte. Les 
BOUS-prefela dont les femmes itvaient été violées 
n'ftvai en t jamais ele iiinrus: 1rs curés qui avaient 
été rôtis Vifs l.t dont les liicijncs avaient mangé le 
cœur -ont écrit qii us se puitaicut bien; les gen- 
darmes autour des cailavrcs desquels on avait 
dansé sont venus dojios: r ttcvant les conseils de 
guerre; les caisses publiques pillées 8e sont re- 
ttonvées intactes entre les mains île M. Bonaparte 
qui l^s a « sauvées; » le )ai)i' u\ deticit de cinq 
nulle Irfincs, de Claniccy. s e^t réduit a deuï cents 
francs depenîes enlioiide pain, — tne publication 
officielle aval! dit 1j & di ti nil'i :': « Le cure, le maire 
et le sous-pi-. h t de JeiL'iiy et plusieurs gendarmes 
ont été lueiii iiieiU nuis.sacie.s.u IJuelqn un a répondu 
daus uni' let;ri' rendue publique : « l-asune goutte 
de sanft n'a ele leiiandue a Joigiiv ; la vie de per- 
Borine n'y a ete menacée ! » Qni a écrit cette lettre? 
Ce même mau-c de Joifçnv lâchement massacré, 
M. Henri de Lacretellc, auquel une bande année 
avait extorqué deux mille francs dans son château 
deConnann, est encore stujpéfaït & cette heure, 
non de l'extorsion, mais de l'inventioa. M. de La- 
mattine, qu'une autre bande avait voulu saccager 
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et proliablemcnt mettra à la lantrrnp, et dont le 
château de Saint-Point avait l'U; inrpndié, et qui 
a avait écrit pour réclamer le secours du gouver- 
nement, » a appris la c]iose par les journaux. 

La pièce suivante a été produite devant !e con- 
seil de guerre de la Kiùvre, présidé par l'ex-co- 
lonel Martinprey. 

« Ordre du comité. 

« La probité est une vertu des républicains. 

« Tout voleur ou pillard sera fmUlé. 

« Toat détenteur d'armes qui, dans les douze 
« heures, ne les aura pas déposées à la mairie ou 
« ne les aura pas rendues, sera arrêté et détenu 
« jusqu'à nouvel ordre. 

« Tout citoyen ivre seradésarmé et emprisonné. 

« Claraecy, 7 décembre 1851, 

« Vive la Ripub^quc sociale ! 

a Le Comité révolnlionnaire social. » 

Ce qu'on vient de lire est la proclamation des 
« Jacques. » Mort aux pillards ! mort aux voleurs 1 
tel est le cri de ces voleurs et de ces pillards. 

Un de ces jacques. nommé Gustave Verdun-La- 
gàrde, de Lot-et-Garonne, est mort en exil à 
Bruxelles, le 1" mai 1852. léguant cent mille francs 
à sa Tille natale pour y fumier une école d'agri- 
culture. Ce parta^eux a partagé en oiïet. 

11 n'y a doue [loiiit eu, et les honnêtes biseau- 
teura du eoi;p d'IUat eu i-'j::vi!;nnent aujourd'hui 
dans l'intimiti' avoc mi ajiii.ilde enjouement, il n'y 
a point eu de « Jacquerie.» c'est vrai; mais le tour 
est fait. 
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Il y a eu ilans les départements ce qu'il y a en 
à Paris, la résistance légale, la résistance pres- 
crite aux citoyens par l'art. 1 10 de la Constitution, 
et, au-ilessns île ]a Constitution, par le droit na- 
turel, il y a en la légitime défense^ — cette l'ois le 
mot est à sa place, contre les «sauveurs;» la lutte 
à main armée du droit et de la loi contre l'infâme 
insurrection du pouvoir. La République, Bnrprise 
p;ir u'uct-apcns, s'est colletée avec le coup d'Etat. 
Voilà tout. 

Vingt-huit départements se sont levés : l'Ain, 
l'Aube, le Cher, les Bouches-du-Rhône, la Côtc- 
d'Or, la Haute -Garonne, le Lot-et-Garonne, le Loi- 
ret, la I\larne, la Meurthe. le Nord, le Bas-Rhin, le 
Rhône, Seine-et-Marne, l'Yonne, ont fait digne- 
ment leur devoir ; l'Allier, les lîasses- Alpes, l'Avey- 
roii, la Drôme, le Gard, le Gers, l'Hérault, le Jura, 
la Nièvre, le Piiy-de-]3ôaio. Saônc-et-Loire, le Var 
et Vaacluse Tout fait intri.'pidûinent. Ils ont suc- 
comhé comme l'aris. 

Le coup d'iitat a ('lé féroce là comme ii Paris. 
Noua venons de jeter un coup d'œil sommaire sur 
ses crimes. 

C'est cette résistance légale, constitutionnelle, 
vertueuse, cette résistance dans laçiuelle l'héroïsme 
fut du côté des citoyena et l'atrocité idu côté du 
pouvoir, c'est là ce que le coup d'Etat a appelé la 
Jacquerie. Répétoas-le, un peu de spectre roage 
était utile. 

Cette Jacfiuerie était à deujt fins ; elle servait de 
deuitfa^tons la politique de l'Elysée ; elle ofFrùt 
un double avaniage; d'ime part faire voter oui sur 
le c plébiscite ; > faire voter bous le sabre et en 
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face du spectre, comprimer les intelligents, ef- 
frayer les crédules ; la, terreur pour ceux-ci, ia 
peur pour ceux-là, comme nous l'expliquerons 
tout à l'heure, tout 'le succès et tout le secret du 
TOte du 20 décemlire est là; d'autre part, donner 
prétexte aux proscriptions, 

1852 ne contenait denc en soi-même aucnn dan- 
ger réel. loi du 31 mai. tuée laoralement, était 
morte avant le 2 décembre. Une assemblée nouvelle, 
un président nouveau, la Constitution purement et 
simplement mise en pratique, des élections, rien 
déplus. Otcz M. liouapartf, vnilà 1852. 

Mais il fallait que M. l'iuiaparte s'en allât. Là 
était l'obstacle. l>e là est vonue la catastrophe. 

Ainsi, ci't homme, un [wnn matin, a pris à la 
poyrf. la (;D]islit>ition, la Uéptiblique, la loi, la 
Fraucp ; il a donné à l'avenir un coup de poi- 
gnard par derrière ; il a foulé aux pieds le droit, 
le bon sens, la justice, la raison, la liberté ; il a ar- 
rêté des hommes inviolables, il a séquestré des 
hommes inuoceuts, il a banni desliommcs illustres; 
il a empoigné le peuple dans la personne de ses 
représentants; il a mitraillé les boulevardsâeParis ; 
il a fait pat^ger sa cavalerie dans le snng l ea 
vieillarcis et des femmes ; il a arqucbusê sans som- 
mation, il a fusillé sans jugement ; il a empli Ma- 
zas, la Co.iciergerie, Sainte-PélaL'ii'- Vincfuues. les 
forts, les cellules, les casemates, les cachots de 
prisonniers, et do cadavres IfS cimetières ; il a fait 
mettre à Saint-Lanare la femme qui portait du 
pain à son mari caché ; il a envoyé aus galères 
pour vingt ans l'homme qui donnait asile il un 
proscrit; il a déchiré tous les codes et violé tous 



Digitized by Google 



166 



NAPOLÉON LE PETIT 



les mandats ; il a fait pnnrrir les déportés par mil- 
liers dans ta mie horrible des pontons ; il a en- 
voyé à Lanibesaa et à Cayenne cent cinqnantc en- 
fants (!e douze à qninzo ans; lui qui était pins 
grotesijue que Fulsnift', il est devunu plus terrible 
que Ricliaril III ; ft tout cpIu pourquoi? Parce 
qu'il y avait, il l'a ilit : « contre son pouvoir un 
comiilot, » parce que l'annt'e qui tinissait s'enten- 
liait traîtreusement avec l'année qui commençait, 
pour le renverser; parcê que l'article 45 se con- 
certait perfidement avec le calendrier pour le 
mettre uefaors; parce qae le deaxiëpie dunanche 
de mai voultùt le a déposer ; » parce que son eer- 
ment avait l'uudace de tramer sa chute ; parce 
que su parole d'honnpur conspirait contre lui ! 

]jC knik'maiii liu triomphe, ou le raconte, il a 
dit : Leiîeuxième dinianclie de mai est mort. Mou ! 
c'est la probité qui est morte, c'e.^t l'honueur qui 
est mon ! c'est le nom de l'i'mpereur qui est mort ! 

Comme riiomme (|ui est dans la ehapetle Saiut- 
Jéi ômc doit tressaillir, et quel désespoir ! Voici 
l'impopularité qui monte autour de la jn aiide ti- 
purc, ft c'est ce fatal neveu qui a posé l'échelle ! 
Voici les grands souvenirs qui sVtî'acent et les 
mauvais soiiviinira qui reviemieut. On n'ose déjà 
plus parler d'Iéna, de Marenço, de Wagram. De 
quoi parlc-t-on? dn doc d'Kaghicn, de Jaffa, du 
17 brumaire. On oublie le héros, et l'on ne voit 
plus que le despote. La caricature commence 
tourmenter le profil de César et puis quel perstHi- 
natre à côté de lui 1 II y a des gens déjà qui coff- 
fondPDt l'oncle avec le neveu, à la joie de l'Elysée 
et i. la honte de la France 1 le parodiste prend des 
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airâ de chef d'emphii. ili'Us! sur cette imyiinnse 
splendeur il ne fallait p.i^ inniiifl que cft'.i: im- 
mpnso souilkiri!! oui ! piri" qi!oIi\iiIsoii Lomt I Ilud- 
son l.owc n'éiaittju'iin ftcOlicr. ihuUnii I yoivr n'était 
qu'mi bom-n'iiii. l:'liumi!ii? qui ass.ifsi:;!' vi'vilaMiï- 
ment îv'apolûnu. c'r&t Louis l'onnpui'lu. lUiùsoii 
Lowi; n'ai'ait lue que sa vii', Louis l'onsiparte tue 
sa gloire. 

Ah ! le mal 11 Pli roux ! il prenil tout, il use tout, 
il salit tout, il ciésbou^ire tout. Il choisit pour sou 
euet-apenB le mois, le jour d'Austerlitz, Il revient 
de Satory comme on revient d'Aboukir. H fait 
sorUr da 2 décembre je ne sais quel oiseau de nuit 
et il le perche sur le drapeau de la France et il 
(îit : Solilats ! voi!à l'aisflc. Il emprunte àîS'apriléoii 
•le cliapeau etûMuvat le plumet. II ,a son Oiii|uettû 
impériule. si's cliiiiiilH'llsiiij, ?fis iiiilcs-iU'-L'amp Kt;s 
courtisans. Sous Tenipcreur c'étaient des rois, sous 
lui ce srmt des lnquais. Il a sa politique à lui; il a 
son treiy.e vemlémiaire ii lui ; il a son dix-huit liru- 
mairo il loi. Il se compare. A ri';]y;éi>, XMpr>]énn 
le grand a disparu; on dt: l'oncle Ni'polfon. 
L'homme du destin est passô Cénuile. Le c<i;n- 
plet ce n'est pas le premier, c'est celui-ci. Il est 
évident que lo premier ii'est venu que pour faire 
le lit du second, l.otds lionoparto entouré de va- 
lets et de filles, acconiraode pour 1rs besoins de sa 
table et de son alcôve le couronnement, le sacre 
la Légion d'honneur, le camp de Boulogne, la co- 
lonne "S^endôme, Lodi, Arcole, Saint-Jean-d'Acre. 
Eylau. Friedland, Champ au bert... — Ah 1 Françusl 
regardez le pourceau couvert de fange qui se vao- 
•tre sur celte peau de lion I 
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i 

Un jour, îl y a snîxar.te-trois ans de cela, le 
ppiiplc français, possédé par «ne famille depuis 
liiiit rciit-i ainioii-^. (i|ipciiué par les barons jusqu'^ 
Louis XI, vA ilrpuis ]<■ uis XI pur les parlements, 
c'est-à-dire, pour nuploytT la sineère expression 
d'un grat)dsfigneur du dix-îiuilième siècle, «mangé 
d'abord par les loups et ensuite par les poux; » 
paT()ué en provinces, en eh&tellenics, en géiiéra- 
utéB. en bailliages et en ^èné eh a tissées ; exploité, 
pressuré, taxé, taillé, pelé, tondu, rasé, rogné et 
Tilipendé à merci, mis à l'amende indéfiniment 
pour le bon plaisir dos maîires ; gouverné, COD- 
fliiit. mené. ,Eurmené, traîné, torluré, battu de ver- 
ges et marqué d'un fer cbatid pour un jurement, 
envoyé ans galères pour un lapin tué sur les ter- 
res d» roi. pendu pour ciiiq sous, fournissant sea 
millions à Versailles, et son squelette à Montfau- 
con, cbargé de prohibitions, d'ordonnances, de 
patentes, de lettres royales, d'édits bursaux et 
ruraux, do lois, de codes, de coutumes; écrasé de 
gabelles, d'aides, de cengives, de mainmortes, d'ac- 



Digitized by GoOgle 



LE PABLEMENTARISME 



169 



cisea et dVxcisca, de redeYances, de dimes, de 
péages, de corvées, de banqueroutes, bàtonné d'un 
b&toQ qu'on appelait sceptre, suant, soufflant, 
geignant, marchant toqjourB couronné, maîa aux 
genoDZ, plus bète de somme que nation, se re- 
dressa tout à coup, Toulut dwenir homme, et se 
mit en tête de demander des comptes & la monar- 
chie, de demander des comptes à la Providence, 
( t de liquider ces huit siècles de misEre. Ce fat 
vu grand effort. 

II 

On choisit une vaste salle qu'on entoura de gra- 
dins, puis on prit dcB planches, et avec ces plan- 
ches on construisit an milieu de la salle unu es- 
pèce d'estrade. Quand l'estrade fut faite, ce qu'en 
ce temps-là on appelait la nation, c'est-à-dire le 
clergé en soutanee ronges et violettes, la no- 
blesse empanachée de blanc et l'épée an «lté, et la 
bourgeoisie, vêtue de noir, vinrent s'asseoir sur 
les gradins. A pi'ine fut-on assis, qu'on vit monter 
À l'pstradc et s'y dresser une figure exlraordinaîre. 
—Quel est ce inonstre ? dirent li'S uns. Qiii'l est ce 
géant? dirent les autrts. Celait un être sïnirnlier 
inattendu, inconnu, brusquement sorti de l'ombre, 
qui faisLvil peur et qui fascinait; une maladie hi- 
deuse lui avait fait une sorte de tête de tigre; 
toutes les laideurs semblaient avoir été déposées 
sur ce masque par tous les vires ; il était, comme 
la bourgeoisie, vêtu de noir, c'est-à-dire de deuil. 
Son œil fauve jetait sur l'Assemblée des éblouis- 
sements ; il ressemblait au reproche et à la me- 
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nace ; tous le considéraient svec ane sorte de ca- 
rit)sité où se mêlait l'horreitr. H éleva la main, on 

fit silence. 

Alnrs on entendit snrtîr cette face difforme 
line parole snblime. C'était la voi>: dn monde nou- 
veau qui parlait par la bimclie du vîous monJe; 
c'était 89 qui se levait debout et qui interpidliiit, 
et qui accusait, et qui dénonçait ;i Dieu et anx 
hommeB toutes les datns fatales de la monarchie ; 
c'était le passé, spectatdc auguste ! le passé meur- 
tri de liens, marqné ii l'épaule, vieil esclave, vieux 
forçat, le passé infortuné, qui appelait & grands 
cris l'avenir, l'avenir libérateur! YoïliL ce que 
c'était que cet inconnu, voilà ce qu'il faisait sur 
cette estrade. A sa parole, qui jnir moments était 
un tonnerre, préjugés, fictio]i5. aljus ^^^pi'raiiiioiis, 
erreurs intolérance, ignorance. li-i 'u'.iK'-; infâmes, 
pénalités barbares, aittorités. cu lmines, magistra- 
tures vermoulues, codes décn'piîs. Ii)is iwEirrits, 
to it ce qui devait périr eut im tieniblcmont et 
l'écroulement de ces cboses commem^a. Cette ap- 
parition forÊnidable a laissé un nom dans la mé- 
moire des hommes ; on devrait l'appeler la Révo- 
lution, on l'appelle Mirabeau. 

ni 

Du jonr où cet homme mit le pied snr cette es- 
trade, cette estrade se transiSgnra. La tribune 
française fut fondée. 

La tribune française! Il faudrait un livre pour 
dire ce que contient ce mot. La tribum; française, 
c'est, depuis soîsaote ans, la bouche ouverte de 
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l'esprit humain. De l'esprit bumaia disant tout, 
mêlant tout, combinant .tout, fécondant tout, le 
bien, le mal, le vrai, le fnux. le juste, l'jnjuste. le 
haut, !e bas, l'horrible, le beau, le rcvp. le iait, la 
passion, la raison, l'amour, la tiaine. la raatiore. 
i'iiiéal, mais en somme, car c'est là son travail 
sublime et éternel, faisant la nuit pour en tirer le 
jour, faisant le chaos pour en tirer la vie, faisant 
la révolution pour en tirer la République. 

Ce qui a passe sur cette tnbune, ce qu'elle a 
TU, ce Qu'elle a fait, quelles tempêtes l'ont as- 
saillie, quels événements elle a enfantés, quels 
hommes Tant ébranlée (le leur clameur, quels 
hommes l'ont sacrée de leurparole, comment le 
raconter: après Mirabeau. Vergniaud. Camille 
Desmoulins. Saint-Just, ce jeune homme sévère, 
Danton, ce tnhun énorme. Robespierre, cette m- 
carnation de l aniiee immense et terrible? Là on 
a entendu de ces interniplions faroucbeti: — Ah 
ça ! vous, s'ecna un orateur de la LoiivenUon. est- 
ce quo vousalie^me couper la parole ynjoiird hm i* 
— Oui, repond une voix, et le cou demam ! — t,t 
de ces apostropncs Euperiies : — Mmisire ae la 
justice, dit le général Foy à un garde des sceaux 
inique, je tous condamne en sortant de cette en- 
ceinte à regarder la statue de l'Hôpital ! — Là 
tont a été plaidé, nolis venons de le dire, les mau- 
Taises causes comme les bonnes ; les bonnes sen- 
lement ont été gagnées définitivement ; là en pré- 
sence des résistances, des négations, des obsta- 
cles, ceux qui veulent l'avenir comme ceux qui 
veulent le passé ont perdu patience ; lîi il est ar- 
rivé k la vérité de devenir violente et au mensonge 
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de devenir furieux ; là lous les cxtrÈmps ont surgi. 
A cette tribunu, la guillotini; it eu son orateur, 
Marat, et l'inquisition, le sirn. Wontalombert. 
Terrorisme au nom du salut public, terrorisme au 
nom de Rome ; fiel dans les deux boucbes, angoisse 
dans l'auditoire; quand l'un parlait, on croyait 
voir glisser le couteau; quand l'autre parlait, on 
croyait entendre pétiller le bûcher. Là ont com- 
battu les partis, tous avec acharnement, quelqnes- 
nns avec gloire. Là, le pouvoir royal a violé le 
droit populaire dans la personne de Manuel, de- 
venue auguste pour l'histoire par cette violation ; 
là ont apparu, dédaignant le passé qu'ih servaient, 
deux vieillards înélancoliques. Royer - Collard, 
la probité hautaine, Chateaubriand, le génie 
amer; là, Thiers, l'adresse, a lutté contre Guizot, 
la force; là, on s'est mêlé, on s'est ahonié; on 
s'est combaitu. on a agité l'évidence comme une 
épée. Là, pendant plus d'un quart de siècle, les 
haines, les rages, les superstitions, les égoïamcs, 
les impostures, hurlanf, silfiant, aboyant, se dres- 
sant, se tordant, criant toujours les mêmes calom- 
nies, montrant tonjours )e même poing fermé, cra- 
chant depuis le Christ les mêmes salives, ont tour- 
billonné comme une nuée d'orage autour de ta 
£ace sereine, 6 Vérité ! 

IV 

Toot cela (Aait vivant, ardent, fécond, tumul- 
tueux, grand. Et quand tout avait été plaidé, dé- 
battu, scmté, fouillé, approfondi, dit, contredit, 
^ue sortidt-il dn choc? toujours l'étincelle; que 
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flortait-il du nuage ? toujours la clarté. Tout ce 
que pouvait faire la tempête, c'était d'agiter le 
rayon et de ie ebanger en éclair. Là, ii cette trï- 
bnne, on a posé, analysé, éclairé, et ^tresque ton- 
jours résMa toutes les questions: questions de 
finances, questions de crédit, questions de travail, 
questions de circulation, questions de salaire, 
questions d'Etat, questions de territoire, ques- 
tions de paix, questions de guerre. Là on a pro- 
noncé, pour la première fois, ce mot qui contenait 
toute une société nouvelle : les droits de i'horanie. 
Lu on a entendu sonner pendant cimiULinlo ans 
l enckiiiie sur laiiuellc des forgerons surliu mains 
forgeaient des idées pures : les idées, ces glaives 
du peuple, ces lances de la justice, ces armures 
du droit. La pénétrés subitement d'effluves sym- 
pathiques, comme des braises qui rougissent au 
vent, tout ce qui avait un foyer en eux-mêmes, les 

Euissants avocats comme Ledru-Rollin et Berryer, 
!s grands historiens comme Guizot, les grands 
poètes comme bamartîne, se trouvaient tout de 
suite et naturellement grands orateurs. 

Cette tribune était uu lieu de force et de vertu. 
KUe vit, elle inspira, car ou croirait voloiiticra 
que CCS émiïnations sortaient d'elle, tous les dé- 
vouements, toutes 1^3 abnégations, toutes les 
énerfcies, toutes ks intrépidité.?. Quant à nous, 
nous hoiioriins tous les courages, même duns les 
rangs qui nous sont opposés. Un jour la tribune 
fut enveloppée d'ombre; il sembla que l'abime 
s'était fait autour d'elle; on entemia't dans cette 
ombre comme le mugissement d'une mer, et tout 
à coup, dans cette nuit livide, & ce rebord de 



Digilized by GoOgle 



171 



NAPOLÉON LE PETIT 



marbre oil s'était cramponnée la forte main de 
Danton, on vît apparaître une pîquo portant nue 
tête coupéo. Boissy (i'Arglas salua. 

Ce jour-là fut mi jour menaçant. Mais lo peuple 
ne mivorse pas les tribuiios. Les tribunes sont à 
lui et il 1p sait. Placez une tribmifi au centre du 
monde, et avant peu, aux quatre coins de la terre, 
la Républiiiue se lèvera. La tribune rayonne pour 
le peuple, ii ne l'ignare pas. Quelquefois la tribune 
le courrouce et le fait écumer; il la bat de son 
iiot, il ia couvre même, ainsi qu'au 15 mai, puis il 
se retire inajestueusemeat comme l'ocfian et la 
laisse debout comme le pbare. Kenverser les tri- 
bunes, quand on est le penple, c'est une sottise ; 
ce n'est une bonne besogne que pour les tyrans. 

Le peuple se souleriut, B'imtait, s'indignatt; 
quelque erreur généreuse l'avait saisi, quelque 
illusion l ecarait : il se mejireniiit sur un lait, sur 
un acte, sur luic ::ii?im'. sur inie loi: il entrait 
en coli.':e, il suri.ut dv. ce supiTlie calme ou se 
repose sa l^nxe, il ai'coîUMit sur ]il:iecs publi- 
ques avec des C!roinl€Lni'ut=i .-iii^v.i^ et di's bonds 
formidables: c'était une ouu ^iLi', une .ii-,uiieetion, 
la guerre civile, une r,?volot:Ln piHii-e;rP. La tri- 
bune était la. line voix aimee s eievait et disait au 
peuple : Arrête, regarde, écoute, juae ! Si forte Vt- 
rum quem conspexere, stlent; ceci était vrai dans 
Rome et vrai a Pans, le peuple s'arrêtait. 0 tri- 
bune ! piédestal des hommes torts 1 de là sortaient 
l'éloquence, la loi, l'autorité, le patriotisme, le dé - 
vouement, et les grandes pensées, freins des peu- 
ples, muselières de lions. 

Es soixante ans tontes les natures d'esprit, 
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toutes les sortes d'intelli^'nnce, toutes les espèces 
de génie ont snccessivi ment pris ! a parole dans 
ce lieu le plus sunore du nioncU'. Deiiuia la pre- 
mière constituant'^ jusqu'il la (liTuiére, depuis la 
première législative jusqu'à la dernière, à travers 
la Convention, ks conseils et les cliainltres, comp- 
tez les hommes si vous pouvez ! c'est un dénom- 
lj: emem d'Homère. Suivez la série. Que de figures 
qui contrastent depuis Uantoujusqu'àTliieia ! Que 
de figures qui se ressemblent depuis Barrère jus- 
qu'à Baroche, depuis Lafayette jusqu'à Cavaignacl 
Aux noms que nous avons déjà nommés, Mira- 
beau, Vergniand, Danton, Saint- Just. Eebespicrre, 
Camille Dcsmoulins, Jlanuel, Foy, Royer-Collard, 
Cliat. aubriaiid, Tire; s. Guii^ut, Ledru-Rollill,Ber- 
rycr, L;iniai-iiiK', ajniitrz ces autres EOme divers, 
parfois ennemis, savants, artistes, hommes d'E- 
tat, lioBimcs de guerre, hommes de loi, démo- 
cratC3, monarchistes, hbéraux, socialistes, répu- 
hlicains, tons fami ux, quelques-uns illustres, 
ayant chacun l'auréole qui lui est propre : Barnave, 
Cazalès. Maury, Wounier, Thouret, Chapelier, Pé- 
tion, Buzot, iirissot, Siéyès, Condorcet, Chénier, 
Uarnot, Lanjuinais, Pontéeoulant, Cambacérèg, 
Ta'h^yrand, i-'ontanes, Benjamin Constant, Casimir 
l'éiier Chauvelin,Voyrr-d'ArgiTison, Laffîte, Du- 
pont (de TEiiri') Camille Jordan, Laiiié. Fitz-Ja- 
mes, Bonald, Villùle. Martignac, Cuvier, Yillemalii, 
les deux Lameih. k s deux David, le peintre en 
93, le sculpteur en 48 ; Lamarque, Maugu n, Odi- 
loa-Barro^ Arago, Garnier Pages, Louis Blanc, 
Marc Du&aisse, Lamennais, Emile de Girardin, 
Lamoridëre, Dafaure, Crémieux, Michel (de Boni- 
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geB), Jules FftTre... — Que cle talents ! que d'apti- 
tudes variées ! que de services rendus i quelle lutle 
de toutes les réalités contre toutes tes erreurs ! 
que de cerveaux on travail! quelle dépense, au 
profit du progrès, de savoir, de pliilosophie. de 
passion, de conviclion, d'expérience, de sympa- 
thie, d'éloquciioi;! que do chaleur f econ a ante ré- 
pandue! quelle immense traincc de ltini;erci 

Et nous ne les nommons pas tous. Pour nous 
servir d'une expression qu'on eniiirunte quelque- 
fois à l'iuitenr de ce livre, a nous en passons et 
des meilleurs. » Nous n'avon? mémo pas signale 
cette Viiillnue léfiimi de jeunes orateurs qui sur- 
gissait à gauche dans ces aernierea années. Ar- 
nauld (de l'Ariégo). Bancel, Chauffeur, Pascal Du- 
prat, Esquiros, de Flotte, Far^onnet, Victor Hen- 
neqfiin, Madier-Montjan, ]tloreUet, Koôl Parfait, 
Pelletier, Sain, Versigoy. 

InsistouB-y, k partir de Mirabean, il y a eu dans 
le inonde, dans 1» sociabilité humaine, dans la 
civilisation, nn point cnlmînaat, un lieu central, 
un fo^er, nn sommet. Ce sommet, ce fut la tribune 
de France ; admirable point de repère pour les gé- 
nérations en marche, cime éblouissante dans les 
temps paisibles, fiinal dans l'obscurité des catas- 
trophes. Des extrémités de i'nnivera intelligent, 
les peuples fixaient leur regiird sur ce faite où 
. rayonnait l'esprit liunniin ! quand quelque brusque 
nuit les enveloppait, ils entendaient venir de là 
une grande vois qui leur parlait dans l'ombre. 
Admonetet magiià teslalur voceperumbras. Voix 
qui tout-à-coup, quand l'heure était veune, chant 
du co^ aunonsant l'aube, cri de l'aigle appelant le 
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BOleil, sonnait comme un clairoD de gnerra ou 
comme «ne trompette de jugement, et faisait dres- 
ser debout, terribles, agitiint leurs linceuls, clier- 
chant des };liiives dans leurs soinilcrefi, toutes cos 
héroïques nations morte?, la l'nloiinc, la Hongrie, 
l'Italie 1 Alors, à cette voix <le la Fr;)ncp, le ciel 
Bplendide de l'avenir s'entr'euvrait, les viens dm- 
potismcs avenfilés etépouvanlés com baient le front 
dans les ténèbresd'cn bas. et l'on voyait, les pieds 
Bur la nuée, le front dans les étoiles, l'épée flam- 
boyante à la main, apparaître, ses grandes ailes 
onvertea dans l'aznr, la Liberté, T^cbange des 
Peuples 1 

V 

Cette tribune, c'était la terreur de toutes les ty- 
rannies et de tous les fanatimes. c'était IVspoir 
de tout ce qui est opprimé sous lo ciel. Quiconque 
mettait le pied sur ce sommet sentait ilistinctc- 
ment les pulsations du grand cœur de l'ijumanité; 
là, pourvu qu'il fût un homme de bonne volonté, 
son âme grandissait en lui et rayounaitaii dehors; 
quelque chose d'universel s'emparait de lui et 
emplissait son esprit comme le souftie emplit la 
ïoile; tant qu'il était sur ces quatre planches, il 
était plus fort et meilleur; il se sentait tbns cette 
minute sacrée, vivre de la vie collective des na- 
tions ; il lui venait des paroles bonnes pour tous 
les hommes; il apercevait au-delà de l'assemblée 
groupée à ses pieds et souvent pleine de tumalte, 
le peuple attentif, sérieux, Toreille tendue et 1b 
doigt SOT la bouche, et an-delà dn peuple, le genre 

12 
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humain pensif, assis eu cercle et écoutant Telle 
était cette grande tribune du haut de laquelle un 
homme parlait au monde. 

De cette tribune sans cosse en viI)ratîoTi, par- 
taient pcrpétuellemrnt des sortes ironilcs sono- 
res, d'immenses oscillations de sentiments et d'i- 
dées qui, de flot en Ôot et de peuple en peuple, 
allaient aux confins de la terre remuer cps vagoes 
intelligt ntes qu'on appelle des ftmes. Souvent on ' 
no savait pourquoi, telle loi telle eonsiruclion, 
telli! institution thanci'lait là-lias. plus loin que 
les frontières, [ilus loin que les nifrs ; la papauté 
au-ili'U des Alpes, le trône du rzar à l'extreuiité 
do l'Kurope, l'esclavage en .Vun rique. h\ peine de 
mort partout. C'est que la tribune de Fnmre avait 
tressailli. A de cenaines heures un tressaillement 
de cette tiibiine. c'était un trembleuient de ferre. 
La tribune de France parlait, tout ce qui pense 
ici-b;i3 entrait en recueillement; les paroles dites 
s'en allaient dans l'obscurité, à travers t'espace, 
au hasard, n'importe où. — Ce n'est que du vent, 
ce n'est que du hruit, disaient les esprits stériles 
qui vivent d'ironie, — et le len Icmain, ou trois 
mois après, on un an plus tard, quelque chdse 
tombait sur la su' face du globe, ou quelque chose 
surgissait. Qui avait fait cola ? Ce bruit qui s'était 
éviinoui, re vent qui avait passé. Ce bruit, ce vent, 
c'était le Verbe. Force sucrée. Du Verbe de Dieu 
est sortie la création des êtres; du Verbe de 
l'hcmme sortira la société des peuples. 
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Une fm's monte; sur crfte trilnmc. l'iiommr qn! y 
Hait n'ftait plus nn liruiiiiv ; rT::! Il c.. l >i.,vri(T 
mystiiririix qu'im vo't lo soir, au m'j.iisi'iili'. iiuir- 
cLant à grands pas dans li-s sillons et kuiçaut dans 
l'espace, avec un gestn d'empire, les germes, lea 
semenres, la moisson future, la riehcsse de l'été 
prochain, le p3:ii, la vie. 

Il va, il vient, il revient; sa main s'ouvre et se 
TÎ^e, et s'emplit et se vide eucore; la plaine sont- 
bre s'émeut, la profonde sature s'entr'ouvre, IV 
bîme inconnu de la création commence son tra- 
vail, les rosées en suspens descendent, le brin'de 
folle iivoiiii' frii-ji.nc ■ i que l'épi de blé lui 

Biicréiler;! ; le i ;i(l;é ilrrrièrc l'horizon aime 

ce qm- fait ci t luuuuie et s.iit que ses rayons ne 
seront pas perdus, QMivre suinte et merveilleuse! 

L'orateur, c'ett le semeur. 11 prenil d.ins son 
cœur ses instincts, ses passions, ses croyances, 
S< a souffrances, ses rêves, ses idées, et h'S Jette 
à poignées au milieu di a hommes. Tout cerveau 
lui est sillon. Un mot tombé de la trihune prend 
toujours racine quelque part et devient uije chose. 
Vous dites : Ce n'est rien, c'est un homme qui 
parle; et vons haussez les épaules. Esprits & 
courte vue! c'est nn avenir qui germe; c'est un 
monde qui écldt. 

VII 

Deux grands problèmes pendent sur le monde : 
la guerre doit disparaître et la conquête doit cob- 
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tinuer. Ces deux néceesités fie la civiliBation en 
croissance semblaient s'exclure^ Commeût satis- 
faire à l'une sans manquer & l'autre? Qui pouvait 
résoudre les deux problèmes à la fois? Qui les r6- 
BolTait! La tribune. La tribune, c'est la paix, etia 
tribune c'est la conquête. Les conquêtes par l'é- 
pée, qui en veut ? Personne. Les peuples sont des 
patries. 1/68 coDiiuêtL'S par l'idée, qui en veut? 
Tout le monde. Les peuples sont l'tiumanité. Or, 
deux tribunes éclatantes donniuaicnt les nations, 
la triliunp an^Iuisi'. taisant les ïiffaires, et la tri- 
bune friitiçiiisf. rii'iuit les idées. La tribune fran- 
çaise avait rLiboi é dès 89 tous les principes qui 
sent l'absolu |)oliti(]Lie. et elle avait commencé à 
élaborer depuis 184S tous les principes qui sont 
l'absolu social. Une fois un principe tiré des lim- 
bes et mis au jour, elle le jetait dans le monde 
armé de toutes pièces et lui disait : Va ! Le prin- 
cipe conquérant entrait en campagne, rencontrait 
les douaniers à la frontière et passfût malgré les 
chiens de garde ; rencontriùt les sentiaelles aux 
portes des Tilles et passEut malgré les consignes; 
prenait le chemin de' fer. montât sur le paquebot, 
parcourait les continents, traversait les mers, 
abordait les passants sur les chemins, s'asseyait 
au foyer des familles, se plissait entre l'ami et 
l'ami, entre le frère et le fri?re, entre l'homme et 
la femme, enlrc le maitre et l'esclave, entre le 
peuple et le roi, et à ceux qui lui demandaient : 
Qui es-tu ï 11 répondait i Je suis la Vérité ; et à ceux 
qui lui demandaient : D'oEi viens-tu ? il répondait : 
Je viens de France. Alors, celui qui l'avait ques- 
tionné lui tendait la main, et c'était mieux qu'une 
Iprovince, e'ét»t une intelligence annexée. Désor- 
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mais entre Paris, métropole, et cet liomme isolé 
dans sa solitude, et cette rille perdue au fond des 
bois oa des steppes, et ce peuple courbé sous le 
joug, un courant de pensée et d'amour s'établis- 
sait. Sous l'infliienee de ces courants, certaines na- 
tionalités s'affaiblissaient, ceriaiiies se fortifiaient 
et se relevaient. Le sauvage se sentait moins sau- 
vage, le Turc moins Turc, le Russe moins Kusse, 
le Hongrois plus Honsrois. l'Italien plus Italien. 
Lentement et par degrés, l'esprit français, pour le 
progrès universel, s'assimilait les nations. Grâce 
à cette admirable langue française, composée par 
la Providence avec un merveilleux équilibre d'as- 
sez de consonnes pour être prononcée par les peu- 
ples du Nord, et d'assez de voyelles pour fttre pro- 
noncée par les peuples du Midi, gr&ce à cette langue 
qui est unepuissance de la civilisation et de l'huma- 
DÎté, peu à peu, et par son seul rayonnement, cette 
baottt tribune centrale de Paris conquérait les peu- 
ples et les faiaaitFrance. La frontière matérielle de 
la France était ce qu'elle pouvait ; mais il n'y avait 
pas dé traités de 1815 pour la frontière morale. 
La frontière morale reculait siins cesse et allait 
s 'élargissant de jour en jour, et avant un quart de 
siècle peut-être on eut dit le monde français com- 
me on a dit le monde romain. 

Voilà ce i^u'êtait, voilà ce que faisait pour la 
France la tribune, prodigieuse turbine d'idées, gi- 
gantesque appareil de civilisation, élevant perpé- 
tuellement le niveau des intelligences dans l'uni- 
vers entier et dégageant, au milieu de rhjimanité, 
une quantité énorme de lumière. 

C*estU ce que M. Bonaparte a Guppr'mé. 
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Ouï, cette tribune, H. Louîb Bonaparte l'a ren- 
versée. Cette puisBauce créée par nos grande «a- 
fantemeota réroKutionnaires, il l'a brisée, turoyée, 
écrasée, déchirée à la pointe des baïonnettes, fou- 
lée aux pieds des chevaux. Son oncle avait émis 
un aphorisme : le trône c'est une plaiiclie recou- 
verte de vcioiira ; lui a émis le sien : La tribune 
c'est une (ilancliorepouverted'une toile sur laquelle 
on lit : lîberlé, égalité, fralernité- 11 a jeté la plan- 
che et la toile, t t la liliiTté, et l'égalité, et la fra- 
ternité, au feu d'un bivouac. Un éclat de rire des 
soldats, an peu de fumée, et tout a été dit. 

Est-ce vrai? Est-ce possible ? Cela s'est-il passé' 
ainsi? Une telle chose a t elle pu se voir? Mon 
Dieu, oui; c'est même fort simple. Ponr couper 
la tète de Cicéron et eloner ses deux- siiùns Bsr 
les rostees, il BufBt d'une brute qui ait im coupe- 
ret et d'une autre brute qui ait des doua et ua 
martean. 

La tribnne était pour la Francé' trois choses t os 
moyen d'initiation extérievre, an procédé de gou- 
vernement intérieur, une gloire. I-ouis Bonaparte 
a supprimé l'initiation. La France enseignait les 
peuples, et les conquérait par i'amoiir : à quoi 
boQÎil a supprimé le moiie du gouvernement, le 
sien vaut mieux. U a snuftlé sur la gloire, et l'a 
éteinte. De certains soufHrs ont cette propriété. 

Du reste attenter à hi tribune, c'est un crime de 
famille. Le premier Bonaparte l'avait déjà commis, 
mais dumoins ce qu'il avait apporté À la France 
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pour remplacer cptte gloire, c'était de la gloire, 
uoii de i'igiiorainio. 

Louis Ûoiiaparte ne s'est paa contenté (le ren- 
verser la tribune, il a voulu la ridiculiser. C'est, 
un effort comme un autre. C'est hien le moins, 
quand on ne peut pas dire deux mots de suite, 
quand on ne harangue que le cahier à la main, 
qnand on est bègue de parole et d'intellij;ence, 
qn'OQ se moque un peu de Mirabeau! lie général^ 
Ratapoil dit au génénil Foy: Tais-toi, bavard 1 
Qu'est-ce que c'est que çà. la tribune V s'écrie M. 
Bonaparte, Louis : c'i'St tlu n pavlemeiitarlsme ! » 
Que dites-vous de parlemcntuvisme? l'arltimenta- 
risme me plait. Parlemgutarisine est une perle. 
Voilà le dictionnaire enrichi. Cet académicien de 
coups d'Etat fait des mots. Au fait, on n'est pas un 
barbare pour ne pas gemer de temps en temps un 
barbarisme. Lui aussi est un semeur; cela germe 
dans la cervelle des niais. L'onde avait a les idéo- 
logues; « le neveu a i les parlementaristes.» Parle- 
mentarisme, messieurs, parlementarisme, mesda- 
mes. Cela répond à tout«Vous hasardez cette ti- 
mide obseïnitïon : < n eatpent-dtro f&chRox qu'on 
ait ruiné tant de familles, déportéiant d'hommes, 
proscrit tant de citoyens, empli tant de civières, 
creusé tant de fosses, versé tant de sang... — Ah 1 
çà, réplique une grosse voix qui a l'aecentholliin- 
dais, vous regrettez doue le « parlementarisme î » 
Tirez-vous de là,. Parlementarisme est une trou- 
vaille. Je donne ma voix à M. Louis Bonaparte 
pour le premier fauteuil vacant à l'Institut. Com- 
ment donc ! mais il faut encourager la néologie 1 
Cet homme sort du charnier, cet homme sort de la 
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morgue, cet homme a las mains fiimaiites comme 
un buiiclier, il sr gratte l'oreillû, souscrit et ûi- 
vento (les vocables comme Julie d'Âugenaea. Il 
marie Tesprit de l'hôtel de KambouiUot à l'odrar 
de MiJiitfuucon. C'est rare. Mous voteroiis ponr lui 
tous les deux, n'est-ce pas, moosieur de Mosta- 
lembert? i 

IX 

Donc « le parlementarisme, » c'est-à-dire la ga- 
rantie des citoyens, la liberté de dificuBsion, 1& li- 
berté de la presse, la liberté indÏTidnelle, le con- 
tre 1<; de l'impôt, U clarté dans les recettes et daus 

les dépenses, la serrure de sûreté du coffre- fort 
public, le droit de savoir ce qu'on faitde votre ar- 
geut, la solidité (lu crédit, la liberté de conscience, 
la liberté dos cultes, le point d'appui de la pro- 
priété, le recours contre les confiscations et les 
spoîiatioDs, la sécuT-ité de chacun, le contre-poids 
à l'arbitraire, la dignité de la nation, l'éclat de la 
France, les fortes mœurs des peuples libres, l'i- 
niiiaUve publique, le mouvement, la vie, tout cela 
n'est plus. Efface, anéanti, disparu, évanoui I Et 
cette < délivrance n'a codté & la France que quel- 
que chose comme vingt-ciaq millions partagés 
entre douze ou qninEO sauveurs, et quarante mille 
francs d'cau-de-vie pai brigs4el Vraiment 00 
n'est pas cher, ces messieurs du conp d'Etat ont 
lait la chose an rabais, 

Aujourdlini, c'est fait, c'est parfait, c'est com- 
plet. L'herbe pousse au palais Bourbon. Une forêt 
vierge commence à croître entre le pont de la 
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Concorde et la place Bourgogne. On distingue 
dans la broussaillc la guérite d'un factiuon^re. 
Le Corps législatif épanche son urne dans IcB 10- 
seaux et coûte aux pieds de cette guérite avec au 
doux murmure, 

At^ourdluu c'est terminé. Le grand œane est 
acGomplL Et lea résultats de la chose I SavezrToua 
bien que messieurs tels et tels oat gagné des 
maisons de ville et des maisona de dituaps rien 
que sur le chemin de fer de ceinture? Fûtes des 
affaires, gobergez -Touff, preuee du ventre; il n*eBt 
plus question d'être un grand peuple, d'être au 
puissiinc peuple, d'iHre une nation libre, d'èireun 
foyer lumineux: la France n'y voit plus clair. Voilà 
un succès. La France vote Louis- Napoléon, porte 
Louis-Napoléon, engraisse Lnuis-Napoléon, cou- 
temple Louis-Napoléon, admire Louis- Napoléon, 
et en demeure stupide. Le but de la civilisation 
est atteint. 

Aujourd'hui plus do tapage, plus de vacarme, 
plus de parlage, de parlement et de parlementa- 
risme. Le C^rps législatif, le Sénat, le conseil 
d'Etat, Bout des boadies cousues. On n'a plus à 
craindre de lire un beau discours le matin en s'é- 
veillant. C'en est fait de ce qui pensait, di> ce qui 
méditait, de ce qui créait, de ce qui parlait, do ce 
qui brillait, de ce qui resplendissait dans ce grand 
peuple. Soyez fierâ, Français ! Levez la tète, Fran- 
çais ! Vous n'êtes plus rien, et cet homme est 
tout. Il tient dans sa main votre intelligence 
comme un enfant tient un oiseau. Le Jour oii il 
lui plaira, il donnera le coup de pouce an génie 
de la France. Ce sera encore un vacarme de moins. 
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En attendant, rfipétODB-le en cœur : plus de par- 
lementarisme, plus de tribune. Au lien de tontes 
ces grandes voix qui dialoguaient pour l'ensPigne- 
ment du monde, qui étaient l'une l'idée, l'autre le 
fait, l'autre le droit, l'autre la justice, l'autre la 
gloire, l'autre la foi, l'autre l'espérance, l'aalre 
]& science, l'autre le génie, qui instruisaient, qui 
chArmaient, qui rassuraient, qui consolaient, qui 
encoor^eaient, qui fécondaient ; au Heu de toutes 
ces Toix sublimes qu'est-ce qu'on entend dans 
cette nuit noire qui couvre 'la France ? Le bruit 
d'im éperon qui sonne et d'un sobre qui traîne 
sur le pavé. 

Alléluia 1 dit M. Sibour. Uosanna I répond 
M. Parieis. 
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I 

On noGB dit : Tous n'y songez pas ! tous ces 
faits que voua appelez crime sont désormais dos 
a faits accomplis, » et par conséquent i-cspiîcta- 
bles; tout cela est accepté, tout ceia est adopté, 
tout cela est légitimé, tout cola est couvert, tout 
ecîa e\t absous. 

— Accepté ! aOopté! légitimé! couvert 1 absous ! 
par quoi? 

— Par un vote. 

— Quel vote ? 

— Les sept millions cinq cent mille voix ! 

— En effet, il y a en un plébiscite, et voto, et 
7,600,000 oui. Farlons-eii. 

II 

Tin brigand arrête une diligence au coin d'on 
bois. 

II est à la tète d'nne bande détenninée. 
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Les voyagours sont plu3 nombreux, .maïs ils 
sont séparés, tlésunia, parqués daos des compar- 
tinieitts, fi mnitié endormis, surpris au milien de 
la nuit, saisis à l'improviste flt flans armes. 

Le brigand leur ordonne de descendre, de ne 
pas jeter un cri, de ne pas souMer mot et de se 
couclipr la face contre terre. 

Quelques-uns résistent, il leur brille la cervelle. 

Li'S autres ubéisseiit et se coucbent sur le pavé, 
muets, immobiles, terrifiés, pêlo-mèle avec les 
morts et pareils aux morts. 

Le brijrand, pendant que ses complices leur 
tiennent le pied stir tes reins et le pistolet sur la 
tempe, fouille leurs poches, force leurs malles et 
leur prend tout ce qu'ils ont de précieux. 

Les poches vidées, les malles pillées, le coop 
d'Etat Uni, il leur dit : 

« — Maintenant, afin de Ae mettre en règlsaree 
« la justice, j'ai écrit gnr un papier que tous re- 
« connaissiez que tout ee que je tous ai pris m'^- 
« partenait et que rous me le concédez de votre 
« plein gré. J'entends que ceci soit votre avis. On 
« va TOUS mettre à chactin une plume dans la 
« main, et sans dire un mot. sans faire un geste, 
« sans quitter l'attitude où vous êtes... y> 

Le vGEitre contre terre, la face dans la boue.,. 

«... Vous étendrez le bras droit, et vous signe- 
# rez tout ce papii'r. Si quelqu'un bouge ou parle, 
« voici la gueule de mon pistolet. Du reste, vous 
« Ctes libres. » 

Les voyageurs étendeut le bras et signent. 

Cela fait, le brigand relève la tète et dit : 

— J'ai sept millions cinq cent mille voix. 
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M. Louis Bonaparte est pré^eqt de cette dili- 
gence. 

Rappelons quelques principes. 

Ponrqii'unscrutin politique soit valable, il faut, 
trois conditions absolues : premièrement, que le 
vote soit libre; tleuxièmement, que le vote soit 
éclairé ; troisièmement, que le cbiffre soit sincère. 
m l'une do ces trois conditions manque, le acm- 
tin est nul. 

Qu'rst-il si les trois à ta fois font dé&ut? 

Appliquons ces règles. 

Premièrement. Que le vote soit libre. 

Quelle a été la liberté du vote du 20 Décembre 
nous venons de le dire; nous avons exprimé cette 
liberté par une image frappante d'évidence. Noua 
pourrions nons dispenser d'y rien sjoutfr. Que 
diaciin de ceux qui ont voté se recueille et se de- 
mande sons quelle violence morale et nmtteielle 
il a d('>posé son bulletin dans la boite. Nous pour- 
rions dter telle commone de l'Yonne oil sur cinq' 
cents cbefs de famille, quatre cent trente ont été 
arrêtés ; le reste a voté oui ; telle commune du 
Loiret, où, sur six cent trente-neuf chefs de fa- 
mille, quatre cent quatre-vingt-dix-sept ont été 
arrêtés ou expulsés ; lesceiit quarante-deux échap- 
pés out voté oui ; et ce que nous disons du Loiret 
et de l'Yonne, il faudrait le dire de tous les dépar- 
tements. De|juis le 2 décembre, chaque ville a sa 
nuée d'espions ; chaque bourg, ehaque village, 
chaque hamcan a son dénonciateur. Voter non, 
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c'était la prison c'était l'osi], c'était Lambesaa. 
Dana les villages ii<\ tel liépLii temcnt on apportait 
à la porte deB mairies, nous disait un témoiu ocu- 
laire, « (les charges d'ânes de bulletins oui. » I.cs 
mairi'S, ilanquéa des gariîos-ehnnipêtres, les rc- 
mt ttaieDt aux paysans. Il fallait voter. A Savigiiy, 
près Saint-Maur, le matin da vote, des gendarmes 
«nthauiiaetet déeUroient qse ceïxti qui noterait 
nonne «ouclterait-paB dura Bonlit La gendanae- 
rie a écroné k la maison d'arrêt de V&knciennes 
M. Parent fils suppléant du juge de paix du can- 
ton (le BoUchaiu, pour avoir eiipagé les habitants 
d'Avesnc-le-Sec à voter non. Le neveu du repré- 
sentant Auhi y ('lu Nord) ayant vu distribuer par 
les agents du j)rétVt des bulletioB oui, dans la 
grande phice de i.ille. descendit sur cette place le 
leiideniaia l't y distribua des bultetioB ww; il fut 
arrêté et mia tt la citadelle. 

Pour ce qui est du vote de l'armée, une partie 
a volé dans sa propre cause. Le reste a suivi. 

Quant à la liberté même de ce vote des 30ld8t<i, 
écoutons l'armée parler elle-minie. Voîd ce qu'é- 
ont nn soldat da 6' de li^M cosmandé par le co- 
lonel Gardoreas de Boitte 

« — Pont la troupe, le rote fiit un appel. Les 
« sous -officiers. les caporaux, les tambours et les 
« soldats, placés, par rang de contrôle, étaient 
« appelés par le fourrier, en présence du colonel, 
« d*i lieutenant- colonel, du chef de bataillon et des 
a officiers de la compagnie, et au fur et à mesui c 
« que chaque bonrnie appelé répondait : Présent, 
t son nom était inscrit par le sergent-major. Le 
« colonel disait en se froUaat les mains : — « Ma 
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t foi, mesBienn, cda va comme snr des rodet- 
c tes. > quand un cuporitl de la oompf^nifl à la- 
« quelle j't^partietw. s'approche de la table «A 
€ était le sergcvt-maùor et le prie de lai céder 
« la phone, afin qu'il "pnine insctirs lai-mSme 
a son nom snr le regïstf e Non qui deVEÙt rester ea 
a Ma ne. 

« — Commenf ! s'écrie le colonel, vous qui êtra 
a porté pour fourrier et qui all(z être nommé à la 
« première vacance, vous désobéiï'srK foniielle- 
» meut il votre colonel, et cela en prnseiicp de vo- 
« tre comiiafriiie! Encore si ce icfiis que vous 
0 faites eu ce moment n'était qu'un acte d'jnsu- 
a bordination. Maïs vous ne savez donc pas, mal- 
€ beureux. que par votre vote vous récramez la 
« deatructioa de l'amiée, rinccndie de la maison 
( de votre père, l'anéantieéement de la Boeiété tout 

< eutièret Vous tendez la tnain k la crapule I 
c Cooiment 1 X , vons que je 'ranltds poiMser, 

< TOUS venez aujourd'hui m'avouer toiil cela? » 

« Le pauvre'diable, on le pf nse bien, se lais» 
e inscrire comme tous les antres. » 

Multipliez ce colonel par sis cent mille. Tons 
avez k pression des fonctionnaires de tout ordre, 
militaires politiques, civils,- administratifs, ecclé- 
siastiques, judiciaires, douaniers, municipaux, sco- 
laires, commerciaux, consulaires, par toute la 
France, sur le soldat, le bourgeois et le paysan. 
Ajoutez comme nous l'avons déjà indiqué plus 
haut, la fausse jacquerie communiste et le réel 
terrorisme bonsfiartiste, le gouvernement pesant 
par la fantasmagorie sur les faibles et par la die- 
ubire Buirles'réoalcitraots, et agitant deux époa- 
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vantes à la fois. Il faudrait nn volume spécial ponr 
raconter, exposer et approfondir ïcs innombra- 
bles détails de cette immense extorsion de signa- 
tures qu'on appelle le vote de -20 décembre. 

Le vote dn 20 décembre a terrassé l*hoDnet]r, 
l'initiative, l'intelligeace et la vie morale de la na- 
tion. La France a été il ce vote comme le trou- 
peau va h l'abattoir. 

Passons. 

Deiixièmement. Que le vole soil éclairé. 

Voici qui est élémentaire : là oii il n'y a pas de 
liberté lie la presse, il n'y a pas (ie vote. La liberté 
de la pressi^ est la condition sine quîi non du suf- 
frage universel. Nullité radicale de tout scrutin , 
feit en l'absence de la liberté de la presse. La li- 
berté de la presse entraine comm>^ corollaires né- 
cessaires la liberté de réunion,. la liberté d*af%- 
cbage, l;t liberté de colportage ; toutes les libertés 
qu'ei^^endre le droit, préexistant à tout, de s'é- 
clairer avant de voter. Voter c'est gouverner; vo- 
ter, c'est juger. Se figure-t-on un pilote avengle 
an gouvernail? Ce figure-t-on juge les oreilles bon- 
citées et les yeux crevés ? Liberté donc, liberté de 
s'éclairer par tous les moyens, par l'enqnète, par 
la presse, par la parole, par la discussion. Ceci 
est la garantie expresse et la condition d'être du 
suffrage universel. Pour qu'une chose soit faite 
valablement, il faut qu'elle soit faite sciemment. 
Où il n'y a pas de flambeau, il n'y a pas d'acte. 

Ce sont là des axiomes. ïlors de ces as'omea 
tout est nul de soi. 

Maintenant, voyons: M. Bonaparte, dans son 
scmtin du 20 décembre, a-t-il obéi & ce% axiomes? 
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A-t-il roin|ili cts rLimiitions de presse libre, de 
réitniniip ]il)ri's, du triluine libre. (î'allicliage libre, 
lie colpnrtiiïL' lihi'p. irriniiiûte libre '! ['n irampnse 
éclat (le rire rf'pcnul. mrmf ù rKlviOf. 

Ainsi \(ni3 èif.s torué vo/is-nirmie ^Ww convenir; 
'c'est Cl, mine oelfi qu'on n usé du c siiftVaiçc uni- 
versel ! 

Quoi ! jiî ne suis rien de re qui s'est passé ! On 
a tué, égorgé, tnitrailté, assassiné, et Je l'ignore 1 
On^a séquestré, toriuré. expulsé, exilé, déports, 
et je l'entrevois à peine ! Mon maire et mon curé 
me disent; Ces pens-lâ qu'on emmène liés de cor- 
des, ce sont desicpris de justice ! Je suis un pay- 
san, je cultive un coin de terre au fond d'une pro- 
vince, vous supprimez le journal, voua étouffez les 
révélations, vous empôctiez la vénlé de m'arriver, 
et TOUS me faites voter ! Quoi ! dans la nuit la plus 
profonde 1 Quoi ! ii tâtons 1 Quoi ! vous sortez brus- 
ijuement de l'ombre uu sabre à la main, et vous 
me dites: Vote 1 et voils appelez ecla un scnitiu! 

Certes! un scrutin ci libre et spontané, o disent - 
les feuilles du coup d'Ktat. , 

Touti s les roueries ont travaillé à ce vote. Un 
maire de village, espèce d'Kscobar sauvageon, 
poussé en plein champ, disait à ses paysans : Si 
oou) m\e% oui, c'est pour la Rèjn^lique ; n tous 
totez vm, t^est contre la Républfqae. Los pay- . 
sans (inj voté oui. 

Et puis éclairons une antre facA de cette turpi- 
tude qu'un nomme 'i le pli'-bisciti; du 20 décem- 
bre. Onimeut la question a-t elb; été posée? 

{■ a- t-il eu choix possible y a t-on, et c'était bien 
e moins ^ue dIU faire ua homme de coup d'Etat 
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dans un si étrange scrutin que celui oii il rcmel- 
tait tout en question, a-t-on ouvert à chaque parii 
la porte par ofi son principe pouvait entrer? a-t-il 
été permis ans légitimiBies de se tourner vers Jeur 
prince exilé et vers Tautique honneur (1rs fleurs- 
de-lls? a t-ii été permis aux orléanistes de se tour- 
ner vers cette famille proscrite qu'honorent les 
Tullants services de deux soldats, MM. de Joinville 
et d'Aumsle, et qnlllnBtre cette grande &me, ma- 
dame la duchesse d'Orléans? a-t-on offert au 
peuple, — qui n'est pas un parti, hii, qui est le 
peuple, t'est-à-(lire le souvpiain. —lui a-t-onoffert 
cette république vraie drvant laquelle s'évanouit 
toute monarchie comme la nuit dcvaflt iojuur, cette 
république qui est l'avenir évident et iiTésistIble 
du monde civilisé; la république sans dictature; 
la république de concorde, de science et de liberté ; 
la république du suffrage universel, de la paix 
nnirereeDe et du bien-être universel; la république 
iDÎtiatrice des peuples et libératrice des nationali- 
tés; cette république qui après tout et quoi qu'on 
fasse, « aura, » comme l'a dit ailleurs ( 1 ) l'auteur 
de ce livre, la «France demain, et aprè^-demaïa 
l'Ëtirope? B A-t-on offert cela? Nod 1 Voici com- 
ment M. Bonaparte a présenté la chose. Il y a eu 
à ce scrutin deux candidats : premier candidat, M. 
Bonaparte ; deuxième candidat, l'abîme. La France 
a eu le choix. Admirez l'adresse de t'faomme, et un 
peu son humilité, M. Uonaparte s'est donné pour 
vis-à-vis dans cette affaire, qui, M. de Chambord? 
Kon. M. de Joinville? Non. La Républiqne ? ËD' 

(1) lilUroture et mUmiphU mUitt, 14)39. 
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i-.aie moîiiB. M. Bonaparte, comme ces jolies crÉo- 
Ifs rjui font rpsaortir lenr beauti! au moyen de 
quelque effroyable Ilottenlole, s'est donné pour 
roncurrent dans cette élertioii un fantôme, une 
vision, un Rociaiisme de Nuremlier;: avec îles dents 
et des griffes et une brais-e dans les yeui, l'ogre 
du Pet't Poucet, le vampire de lal'orte-Saint-Mar- 
tin, l'hydre de Théramène, le grand- siTpeiit de 
mer du Constitutionnel que les actionnaires ont 
eu la bODDe grâce de lui prêter, le dragon du l'A- 
pocalypae, le tarasqne, la Drée, 1g Gra-oalli,' un 
épouTaotail. Aidé d'un Ruggieri quelconque, M. 
Itonaparte a fait sur ce monstre en carton un effet 
de feu de Bengale rouge, et a dit au votant effaré : 
Il n'y a de possible ([ue ceci ou moi ; clioisisl 11 
a dit: Choisis entre la belle' et la bôte; la béte. 
c'est le communisme; la belle, c'est ma dictature. 
Chois's! — l'as de milieu! La société par terre, 
ta maison brùlpp, ta granité pillée, ta vache Tolée, 
ton champ contisqué, ta femme violée, tes enfants 
massacrés, ton vin bu par autrui, toi-raêmir mangé 
tout vif par cette grande ^neule béante que tu vois 
là. ou moi empereur! Choisis. Moi, ou Croquemi- 
taine. 

Le bourgeois effrayé et par conséquent enfant, 
ie paysan, ignorant et par conséquent enfant, ont 
prèf^ m; Bonaparte & Croqneraïtaine. C'est là 
son triomphe. 

Disons pourtant que, sur dix millions de vo- 
tants, il parait que deux millions cinq cent mille 
auraient encore mieux aimé Croquemitaine. 

Après tout, M. Bonaparte n'a eu que sept mil- 
lions cinq cent mille voix. 
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Donc, et de cette façon, librement, comme ou 
voit, sciemment, comme on voit, ce que M. Bona- 
partfl a la bonté d'appeler le suffrage universel a 
TOté. Voté quoi ? 

La dictature, l'antocratift, la servitade, la répn- 
blique dpspotat, la France pachulik, leB chaînes 
sur toutes les mains, lo sc^lé sur toutes les bou- 
ches, le silenpe, l'abaisseniout, la peur, l'eapion 
&me (ie tout ! on a donné à uuliomnie, — à vous! 
— romiiipotenre ol romiiisnienco ! On a fait de cet 
homnle le conilituan.t suprême, le législateur uni- 
que, l'alpluî (lu ihoit, i'nioéiia du pouvoir! On a 
décrété qu'il est Mim)>. qu'il est Numa, qu'il eal 
Solon, qu'il est I.jcurgue. On a incarné en lui le 
peunle. la nation. l'Etat, la loi ! et pour dix ansl 
Quoi! voter, moi citoyen, non-seulement mon des- 
saisissement, ma décbéanco'et mon abdication, mais 
)'abdication pour dis années des générations nou- 
velles (lu sufliTttie universi'l sur lesquelles, je n'ai 
ftucnn droit, sur lesquelles, vous usurpateur, vons 
me forcez d usurper, ce qui, du reste, soit dit en 
passant, suffirait pour frapper de nullité ce scru- 
tin monstrueux si toutes lus nullités n'y étaient 
pas déjà amoncelées, entassées et amalgamées! 
Quoi ! c'est cela que vou^ me faites faire ! Vous 
me faites voter que tout est fini, qu'il n'y a plus 
rien, que le peuple est un nègre 1 Quoi! vous me 
dites; Atten'tu que tu es souverain, tu vas le don- 
ner nn maître ; attendu que tu es la France, tu 
vas devenir Haïti ! Qnelle abominable dérision ! 

Toilà le' vote du 20 décembre, cette sanction, 
cmniDe dît M. de Mom; , cette absolntîoo, somme 
dit M. BQiutparte. 
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Vraiment, dan»pen de temps d'ici, danfi.uB ut, 
dans un mois, daiu une semaine péut-étre, quand 
tout ce que nons voyons eq ce moment se sera 
évanoui, on aura quelque hOnte d'avoir fait, ne 
fftt-ee qu'ime minute, à cet inAme semblant de 
vote qu'on appelle le scrutin des sept millions cinq 
(Tilt mille vois, l'honneur de le liiscutcr. C'cpt là 
pourtant la bnse iiui^iip. l'unique puint irappiti, 
l'uiiiqne rempart de ce pouvoir prodigieux do M. 
Honaparti!. Ce vote est l'excuse des lâclies ; ce 
vote est le bouclier des consciences dcslionoi'éiis. 
GéuLTiiux. lui^istrats- évéqiies. toutes les forfai- 
tures, touies les prévaricatious, toutes les compli- 
cités, réfugient derrière ce vote leur ignominie, 
La France a parlé, disent-ils ; vox populi, vox Dei, 
le suffrage universel a voté: tout est couvert par 
nu scrutin. Çà un vote ! çà un scrutin t- on cra- 
che dessus, on l'on passe. 

Troisièmement. Qup. le chiffre soit sincère. 

J'admire ce chiffre : 7,500,000. Il a dft f^ire bon 
-.ffet. îi travers !e brouillard du l"jiinyicr. en 
lettres d'or de trois pieds de haut, sur le port;iil 
di- Notre-Duine, 

.r^uimirere cliift're. Sav('i;-V(ins pouriiuoi ï farte 
que je le trouve humble. 7,500,000! l'ourqiioi 
TiôOO.OOOï C'est peu. Personne ne refusiiit à M. 
Bonaparte la bonne mesure. Après ce qu'il avait 
fait le 2 décemlirc, il avait drdt à mieux que cela. 
Traiment, qui l'eût chicané? Qui l'empècbait de 
mettre huit milltona, dix millions, un chiffre rond ? 
Qtfant à'moi, j'ai été trompé dans mes espérances. 
Je etMsptfds sur l'unanimité. Conp d'Ktat, voqs 
6t«B mo4eB^i 
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Quoi ! on a fait tout ce que nous venons de rap- 
peler ou de raconter, on a prêtti un serment et 
l'on s'est parjuré, on était le gardien d'une cons- 
titùliOD et on l'a déiruitc, on était le Borvîtenr 
d'une république et on l'a trahie, on était l'agent 
d'une assemblée souveraine et on l'a violemment 
brisée, on a fait de la consigne militaire un poi- 
gnard pour tuer Vbottneur militaire, on s'est servi 
du drapeau de la "France pour essuyer de la boue 
et de la honte, on a mis les poucettes aux géné- 
raux d'Afrique, on a fait voyager les représentants 
du |i(;iip|i' liiUi^ ks voitures cellulairepî, on a em- 
lîli Mii^as. Vinceuucs, le mont Valiirien, et Sainte- 
Pélagie d'hommes inviolables: on a arquebusé à 
bout portant sur la barricade du droit le législa- 
teur revêtu de cette t'charpo, signe sacré et vé- 
nérable de !a loi ; on & donné il t el colonel que 
nous pourrions i;ommer eent mille francs pour 
fouler aus pieds le devoir, et à chaque toldat dis 
francs par jour ; on a dépensé en quatre journées 
quarante mille francs d'eau dc-vie par brigade ; ^ 
on a couvert de l'or de la banque la tapis- franc * 
de l'Elysée et on a dit aux amis : Prenez! on a 
tué M. Adde chez lui, M. Bclval chez lui, M. De- 
ha'cque chiz lui, M. Lapilte chez lui, M. de Cou- 
vercelle chiz lui, M. Monpelas chez lui, M.Thirjou 
de Montaubau chez lui: on a massaaré sur les 
boulevards et ailleurs. iuniWC' on ne sait oii, on ne 
sait qui, commis force meurtres dont on a la mo^ 
destie de n'avouer que cent quatre-vingt-onze; 
quoi I on a changé les fosses des arbres du bou- 
levard en cuvettes pleines de sang, on a répandu 
)e sang âe l'enfant avec le sa ng de la mère et môl^ 
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k tout cela le vin de Champagne des gcndames, 
m a fait tontes ces choses, on s'est donné toutes 
ces peines, et quand on demande i. la nation : 
Etes vous contente ? on^ n'obtient que sept mil- 
lions cinq cent mille oui 1 — Vraiment, ce a'cst 
pas payé. 

Dévouez-vous donc k « sauver une société ! » 
0 ingratitude des peuples ! 

En vériié, trois millions de boncîics ont répon- 
du non ! Qui e3t-cc qui disait donc que les sau- 
vages de la mer du Sud appelaient les Français 
les oui-oui? 

Parlons sérieusement. Car l'ironie pèse dans 
ees matières tragiques. 

Gens du coup d'État, ^rsonne ne croit à vos 
sept millions cinq cent mille voix. 

Tenez, un accès de franchise : avouez-le, voua 
êtes tous un peu grecs, voua, trichez. Dans votre 
bilan du 2 tléociabre. vous comptez trop de votes, 
— r et pas assez de tadiivrcs. 

7.500,000! (Ju'i;si.-ce que cVst qiui ce cliiffre- 
là V D'où vi{;iit-il V D'cii srjrt-il V Que voulez-vous 

Tiiillioiis^ huit nillliuiis, dix millions, qu'ira- 
poi le ! jii 'Ms vnus accordons tuut et nous vous con- 
testons tout. 

Les sept millions, vous les avez, plus les cinq 
cent mille; ia somme plus l'appoint; vous le 
dites, prince, vous l'affirmez, tous le jurez, maïs 
qui le prouve? 
Qui a compté? Barocdie. Qiù a icmté î Ronher. 
uî a contrôlé? Piétrl Qui a additionné? Maupaa. 
ui a Tériâé? Troplong. Qni a 'proclamé? rons. 
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C'est-à-dire que la baseesBe a compté, la j}]at:' 
tade a scruté, la'ronerie a contrôlé, le faux a ad- 
ditionné, la v^nalit^ n yérifié, le mensoiiîTO a pro- 
irlamé 

Bien. ^ 

Sur ce. M. Bonaparl*; iiûmtt? ^iii Capiluli-, l'r- 
doiine à M. Sibour de remercier Jupiter, fiiit en- 
dosser une livrée lilcit et or au Hcnat, Ideu et 
Brirejit BU corps législatif, vert et or à sou cocher, 
met la main sur ton cœur, décLire qu'il est le 
produit du o suffrage universel, » et que sa « légi- 
timité j> est sortie de l'urne du scrutin. Cette urne 
est nn pbolet. 

Kou8 le déclarons donc, nous le déclarons 
purement et simplement, le 20 décembre 1851,- 
dix-huit jours après lo 2, M. Bonaparte a fourré la 
main dans la conscience de chacun, et a volé à 
chacun son vole. I>"autres font le mouchoir; lui 
fait l'empiré. Tous lesjourspour des espiègleries 
de ce genre, un sergent de ville prend un homme 
au collet, et le mène au poste. 

Entendons- nous pourtant. 
* Est ce à dire que nous prétendions que per- 
sonne n'aréellement voté pour M. Bonapartê?Qoe 
j)erBoime n'a ToIoDtBirement dit oui? Que per- 
sonne n'a librement et sciemment accepté cet 
homme ? 

Loin de lù. 

M. Bonai&rte a eu pour lui la lourhe des fonc- 
^o^nai^eB, les Aonxe cent mille parasites dn bud; 



Digitizsd by GoOglc 



L'ABSOLUTION 



201 



get, et levrâ tenants et aboutissants; les corrcon- 
pus, les compromis, les habiles; et à leur snite, 
les créliss, niasse notable. 

n a en pour lui MM. les cardinaux, Mïf . les éVé- 
ques, MM. les chanoines, MM. les curés, MM.les 
vicaires, MM. les archiilîacros. diacres et sons-dia- 
cres, MM. ies préliendiors, MM. los marguilliers, 
MM. K'S sacristains, MM. l.-s ij.'di-aux. MM. I.jssnis- 
ses de paroisse, t-t lioiiihiub; c rdigieux, • 
l'Oiiime on dit. (UiL imus w i'-d'mins nuiii.' difficulté 
d'fu_C0Ti\i-nii-. M. l](Jiiapin-tc a eu (lour lui tons 

tali'mlcrt.ct tous ft-3 Iiumiiies religii.'ux. race pré- 
cieuse, iincit'utie, mais fort accrne et recrutée de- 
puis les terreurs propriétaires de 1848, lesquels 
prient en ces tmiies : 0 mon Dieu, faites hausser 
les actions de Lyon 1 doux Seigneur Jésus faites- 
moi gagner yingt-cinq pour cent sur mon Naples- 
certincats-ïlotschild 1 Saints Ap6tres. vendez mes 
Tins 1 bienheureux Martyrs, doublez mes loyers ! 
'sainte Marie, mère de Ujeti, vierge immaculée, 
étoile delà mer, jardin fi'vmé hortnsconctiisus. <iiii~ 
gnez jetf r un œil lavoralde sur mou jietit com- 
merce situé ;i.u r^iin de la rue Tirecliauj)i' l't de lu 
rue Qu ncamjioix 1 loiird'ivoiio.fiiitis i|ue la bou- 
tique ,rrii face .-iiilr i.i.il. 

Ont vote rL'i'ili'u:!- ■■\ d'u'ii'r^u.lilfinflit puur 
M. lioiiapavti' ; pn-iiiiOre c:tn;,tori(], le tlmclion- 
naire ; deuxième catégorie, le niais ; troisième, ca- 
tégorie, le Toltairicn-propriétaire-industriel-reli- 
gieuK. 

Disons-le, rintelligence humaine, et l'Intellect 
bourgeois en particulier ont de singulières énig- 
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mes. Nousie Bavons Pt nous n'avoua nnl il^sir de 
]e cacher; depuis Ir lioutiquicr jusqu'au banquier, 
depuis le petit marclianiijusr[ii'à l'agent de change. 
Ion nombre d'hommes decommerce et d'industrie 
en France, c'est-à-dire bon nombre de ces bom- 
mes qui savent ce que c'est qu'une confiance bien 
placée, qu'un d^'pôt fiiiêlcineiit gar<îé. qu'une cîef 
mise en mains sûrea, ont voté, après îe 2 décem- 
bre, pour .M. Bonaparte. Le vote consommé, vous 
auriez accoaté un de ce i hommes de négoce, le 
premier ,venu, au hasard, et voici le dialogue que 
voua auriez pu échan)rer avec lui : - 

— Vous avez nomraé Louis-Bonaparte président 
de )a République? 

— Oui. 

— Le prendriez-rons pour ^rçon de caisse ? 

— Nœi, certes 1 

V 

Et c'est là le scrutin, — répétnns-le, iusistons-y, 
ne" nous lassons pas : je crie cent foU les niâmes 
choses, ditlsaïe.poMr qïi'on les l'ntemle une fois;— 
c'est lî le scrutin, c'est là lo [}lci)i?cite ; c'est là h- 
vote, c'prt lîi le décret souvi-min du • suffragr 
universel, » à l'ombre duquel s'abritent dont se 
font un titre d'autorité et un diiiloine de fcouver- 
nement ces hommes qultiennent la France au- 
jourd'hui, qui commandent, qui dominent, qui ad- 
ntiuistrent, qni jugent, ([ui régnent, les maius dans 
l'or jusqu'aux coudes, les pieds dans le sang jus- 
qu'aux genoux. 

Maintenant, et pour en finir, faisons une conces- 
sion & M. Bonaparte. Plus ie chicanes. Son scrv- 
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tin du 20 décembre a été libre, il a été éclairé ; 
tous tes journaux ont imprimé ce qui leuraptà; 
qui a dit le contraire ? des calumniatenrs ; on a 
ouvert les réunions électorales, les murs ont dis- 

Eam S008 les affiches; les pasBantg de Paris ont 
alayé du pied, sur les boulevards et dans les 
nies, une neige de bulletins blases, bleus, jaunes, 
rouges; a parlé qui a voulu, a écritqui avonlu; 
le ctiifTpe est sincère; ce n'est pas Baroche-quia 
compté c'est Barème ; Louis Blaiic. Guinard, Félix 
i'yat, Raspail, Caussidière, Thoré. Ledru-Rollin, 
l'-tienne Ar^go,Ailiertl{arbcs, lilani|ui et Gentont 
été scrutateurs; ce -sont eux-mOmes qui ont pro- 
clamé les sept miU'ons cinii cent mille voix. Soit. 
Nous accordons tout cela. Après ? Qu'est-ce que 
le coup d'Ktat en conclut? 

Ce qu'il en conclut? Il se frotte les mains, il n'en 
demande pas davantage, cela lui suffit; il conclut 
que c'est bien, que tout est dos, que toni est 
fiai, qa'oB a plus rien à loi dire, qu'il est oi ab- 
sous. • 
Halte-lù. 

Le Vi te libre, le eliiôVe sineè]-e, ce ii'c=t r)ue b- 
c6té matériel de la nuestion ; il resti: le c6té mo- 
ral. Il y a donc un cftté moralï Mais, oui, prince, 
et c'est là précisément le vrai côté, le grand cAté 
de cette question du 2 décembre. KxamiDoas-le. 

VI 

II faut d'abord, monsieur Bonaparte, {[ue vout 
iiachiez un peu ee que c'est ^oe la conscience bn- 
piaifte. 
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Il ï a dftux cho3PS dans ce momie, ai)|ireneï 
rette nouveauté, qu'on appelle le It'en et le mal. 
Il faut qu'on voua le révèle, mentir n'est pas bien, 
trabir e>t mal, assassiner est pire, Cela a beau 
£tre utile, cela est délenilti. Par qui? me dircz- 
TOOfl. NooB TOUS l'espliquerons plus Idin: mais 
pounniTODS. L'hnmuif, s;i<'hez encore cctle parti- 
cularité, est un être pensant, litin' (iaus ce monde, 
responeable dans l'anlre. Cliose étraufre, et qui 
vous surprendra, il uV'st pas lait uniquement pour 
jouir, pour satisfaire toutes ses funtatsios, pour 
se mouvoir au hasard de ses appétits, pour écra- 
ser ce qui est là devant lui quand il marche, brio 
d'herbe ou parole jurée, pour dévorer ce qui se 

Présente quand il a f;iira. La vie n'est pas sa proie, 
ar exemple pour pasfr de zéro p.iv an à douze 
cent mille francs, il n'est pas permis de faire un 
serment qu'on n'a pas l'intention de tenir, et ponr 
passer de douze cent mille francs à douze millions, 
il n'est pas permis de briser la constitution et Im 
lois de son pays, de se ruer par guet-apens sur 
une assemblée souveraine, de mitrailler Paris, de 
déporter dix raille personnes et d'en proscrire 
quarante mille. Je i:ontinue de vous faire pénétrer 
dans ce mystère singulier. Certes, il est agréable 
de' faire mettre des bas de soie blancs à ses la- 
quais; maia pour arriver à ce grand résultat il 
n'est pas permis de supprimer la gloire et la pen- 
sée d'un peuple, de renverser la tribune centrale 
du monde civilisé, d'entraver le progrès du genre 
humain et de .verser des, âota de sang. Cela est 
défendu. Par qui? me r^éterez-vous, vous qui 
ne voyes derant tous personne qui tous défende 
rien. Patience. Vous l6 mtres tout & rheore. 
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Quoi 1 — ici, vous vous révoltez, et ji: le com- 
prends, — lorsqu'on a A'ua côté son intérêt, son 
ambition, sa fortune, son plaisir, un beau palais 
â conserver fiUibourg Paint-Ilonoré, et de l'autre 
f6té, loB jérémiaiics tt les criailieries des femmes 
auxquelles on prend leurs maris, des mères aux- 
quelles on prend leurs fils, des familles auxquelles 
on arrache leurs pères, des enfants auxquels on 
iHe leur pain, du peuple auquel on confisque sa 
librrté, (le la société k laquelle on retire son point 
d'appui, les lois I quoi lorsque ces criailieries sont 
il'uii côti> et l'intérêt de l'autre, il ne serait pas 
].ierrnis de dédaigner ces vacarmes, de laisser 
1 vociférer » tons ccï gens-là, de marcher sur 
l'obstacle, et d'aller tnut naturellement là où l'on 
l'oit sa fortune, son plaisir et le beau palais du 
faubourg Saiut-Honoré I voilà qui est fort! Quoi! 
il faudrait se préoccuper de ce que, il y a troifl ou 
quatre ans, ou ne sait pltis qoand. on ne sait plus 
ob, un jour de décembre, qa'il bïsait trèB-froid, 
qu'il pleuvait, qu'on avait besoin de quitter une 
chambre d'auberge pour se loger mieux, on a pro- . 
noncé, on ne sait plus à, projii.s île iiuoi dans une 
salle mal éclairér, devant lui. t ou ncufcents imbé- 
ciles qui v:.us ont cru, ces luiit lettres : Je le jure ! 
Quoi ! qiiatid en niê lite nn < grand acte, » il fau- 
drait ]iiisser son temps à s'iulerrogcr sur ce qui 
povrra résidter du parti qu'on prend! se faire un 
souci du ce que ci !ui-cl sera mangé de vermine 
dans les casemates, de ce que celui-là pourrira 
dans les pontons, de ce que cet autre crèvera à 
Cayemie, de ce que cet autre aura été tué à coups 
(U balioDiiett«i, de ce qu9 cet antre aura été écrasé 
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à coups (îe pavés, de ce que cet autre aura été 
assez bête pour se faire fusiller, de ce que ceitx- 
ei seront ruiBée, de ce que ceux-là seront exilés, 
et de ce qne tous ces hotniAes qu'on ruine, qu'on 
exil«, qu'oa fnsille, qn'on massacre, qui pourris- 
sent dans les caves et qui crèvent en Afrique, se- 
ront d'honn&tes gens qni auront fait leur devoir ! 
C'est à ces cboses-là qu'on s'arrétera.1 Comment! 
on a des besoins, on n'^ pas d'argent, on est prince, 
le hasard vous met le pouvoir dans les mains, c n 
en me, on autorise des loteries, on fait exposer 
des lingots d'or dans le passage JoufTroy, 1 1 po- 
che de tout le monde s'ouvre, on en tire ce qu'on 
pPBt, on en donne à ses amis, à des compagnitns 
dévoués auxqaels on doit de iarecounaîssaucp, et 
conme il arrive nn moment ob l'indiscrétion 
publique 8e mêle de la chose, ob cette in&me 
liberté de la presse veut percer le mystère et oii la 
justice s'imagine que cela la regarde, il faudrait 
quitter l'Elysée, sortir du pouvoir, et aller stupi- 
dement s'asseoir entre deux gendarmes sur le 
banc de la sixième chambié! Allons donc! est ce 
qu'il n'est pas plus simple de s'asseoir sur le 
trône de l'empereur ? est-ce qu'jl n'est pas plus 
simple de briser 1* liberté de la presse? est-ce 
qu'il n'est pas plus simple de briser la justice? 
est-ce qu'il n'est pas plus court de mettre b's ju- 
ges sous ses piedsV ils ne demandent pas mieux, 
d'ailleurs ! iU sont tous prêts ! Et cela ne aérait 
pai permis! Et cela serait défendu! 

Oui, monseigneur, cela est défendu. 

Qttf est-ce qui s'oppose ? Qui est-ce qui ne ji^r 
met-pas f Qni est-ce qui d^«Ddr 
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M. Bonaparte, on est le mailre, on a huit mi!- 
lions de Voix pour ses crimes et donze millions de 
francs ponr ses menus plaisirs; on a nn Sénat et 
M. Sibour dedans, on a des armées, des canoQB, 
deç forteresses, des Troplong il pUt ventre, des 
Baroche à quatre pattes, on est' despote, on est 
tout-puissant ; quelqu'un qui est perdu dans l'obs- 
curité, un passant, un inconnu se dresse devant 
vous et vous dit: Ta ne foras pas cela. 

Ce quelqu'un, cette bouche qui parle dans 
romjji'c, qu'on ne voit pas, mais qu'on entend, ce 
passant, cet iiiLonnu. cet iusoloiit. c'est la con- 
science humaine. 

Voilà ce que c'est que la courxience humaine. 
C'est quelqu'un, je le répète, qu'on ne voit pas, et 
qui est phis fort qu'une armée, plus nombreux 
que sept millions cinq cent mille voix, plus haut 
qu'un Sénat, plus rrlîgieux qu'un ai;chevèq^e,plu'8 
savar^t m droit que M, Truplong, plus pTOmptk 
devancer ii'impoiic quelle justice que M. ^arocbe. 
et qui tutoie votre Majfsté. 

VU 

Approfondissons un peu toutes ces nouveautés. 

Apprenez donc encore ceci, monsii'ur Bouft- 
pnrte ! ce qwi distingué l'homme de la hrute, c'ert , 
la notion du biep et du mal. De ce bien et de ,ce 
mal dont je vous parlais tout à l'heure. 

Là est l'abîme. 

L'animal est un être complet. Ce qui fait la 
tcrandeur de l'homme, c'est d'être incomplet, c'est 
dfl sentir par une foule de points bqr^ <^ Ûui i 
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n'est de percevoir quelqtte chose au-ilelà de soi, 
quelque chose en Aw^k. te quelque chose qui est 
au-delà et en deçà de l'homme, c'est le mystère ; 
c'est — pour employer ces fuibles exprCBSions 
huniainfs qui sont toujours BQccessiTes et qni 
n'expriment jamais qu'un côté des choses, — le 
niouJe ninral. Ce monde moral, l'homme y baigne 
autant, plus encore que dans le monde matériel. 
11 vit dans ce qu'il sent plus que dans ce qu'il 
voit. La création a beau l'ohféder. le hesnin a beau 
l'assaillir, la jouissance a beau le tenter, la bèti> 
qui est en lui a beau le tourmenter, une sorte iVas- 
piration perpétuelle ii une région autre le jette 
irrésistiblement hors de la création, hors du be- 
soin, hors de la jouissance, hors de la bëte. Il en- 
trevoit toujours, partout, à chaque instant, à toute 
minute, le monde supérieur, et il remplit son àme 
de cette TÏâion et il en règle ses actions. 11 ne se 
sent pas ticheré dans cette vie d'en baa. Il porte 
en loi, p4nr ainsi dire, an exempltûre ni)*stériFi»: 
du monde antérieur et nltérienr, du monde par- 
fait, auquel il compare sans cesse et comme mal- 
pé lui le nionilo imp,ui':iit. et hii-mème, et ses 
infirmités, et ses appétits, et ses passions, et ses 
actions. Quand il résonnait qu'il s'approche de ce 
modèle idéal, il estjoyeus; .quand il roconuait 
qu'il s'en éloigne, il est triste, Il comprend profon- 
dément qu'il n'y a rien d'inutile et d'inadmissible 
dans ce monde, rien qni ne vienne de quelque 
chose et qui ne conduise à quelque chose. Le 
juste, l'injuste, le bien, le mal, les bonnes œuvres, 
les actions mauvaises tombent dans le gouffre, 
nuns SB se per^t pas, s'en Vont dons l'ufiaî à 
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)a charge ou an bénéfice de ceux qui les accom- 
plisseut. Après la mort on les retrouve et le total 
SB fait. Se pcrdi'e, s'évanouir, s'anéantir, cesser 
d'être, n'est pas plus possible pour l'atome moral 
que pour l'atome matériel. De là, eU l'homme, ce 
f;rand et doublé sentiment de sa liberté et de ea 
responsabilité. Il lui est doiiné d'être bon ou d'ê- 
tre lïiéi'îiant. Eor;i un compte à régler. I! peut 
être coupable ; tt, chose frappante et sur laquelle 
j'insiste, c'est là Ma graiidnur. Rien de pareil pour 
la brute.. Pour elle, rien que l'instinct; boire à la 
goif, mander à la faim, [irocréer à la saison, dor- 
mir ijuand le soleii se couche, s'éveiller quand il 
se lève, faire le contraire si c'est une bête de nuit. 
L'animal n'a qu'une espèce de moi obscur nae 
;i'éclfdre aucune lueur morale. Toute sa loi, je le 
répète, c'est l'instinct. L'instinct, sorte de rail oit 
la nature fatale entraîne la brute. Pas de liberté, 
(hinc pas iln responsabilité ; pas d'antre vie par 
conséquent, La brute ne, fait ni bien ni mal; elle 
iu'uo-e. 1-e ti.ere est innoiTut. 

Si vous étiev. par hasard innocent comme le 
ti{;re? 

A de certains mitmeiila ui\ est (enté de croire 
que, n'ayant pas plus d'avertissement intérieur 
que lui, vous n'avez pas plus de responsabilité. 

Vraiment, il y a des heures oii je tous plains. 
Qui sait? vous n'êtes pcat-ètre qu'une malheu- 
reuse force aveugle. 

Monsieur Louis Bonaparte, la notion du bien 
et du mal, tous ne l'avez pas. Vous ètea le aenl 
homme peut-être dans l'humanité tout entière qui 
n'ftit pas celte notion. Cel» voua donne barres aur 

H 
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e genre bamain. Oui, vous Otes redoutable. C'est 
là ce qui fait Totre génie, dit-on ; je conviens qne, 
dans tous les cas, c'e^t là ce qui fait en ce mo- 
ment votre puissance. 

Mais savez-vous t-a i[ui sort île i;e ffenre de puis- 
sance? Ir t'ait, oui : le liroit, non. 

Le crime t>s?iiie Uo tromper l'histoire sur son 
vrai nom; il vient et dit: Je suis le Guccès. — Tu 
PS le crime ! 

Vous Êtes couronné et masqué. A bas le masque! 
A bas la couronne ! 

Ah! TOUS perdez votre peine, vous perdez tos 
appels au peuple, vos ]ilébiscites, vo^t scrutids. 
vos balletîns, vos additions, vos commissions exé- 
cutives proclamant le total, vos banderolles ronges 
on vertes arec ce cbifiire en papier doré: 7,600.000 ! 
Vous ne tirerez rien de cette mise en scène. II y 
a Bea choses sur lesquelles on ne donne pas le 
change au sentiment universel. Le {jenre humain, 
pris en inassf, eft un honnête homme. 

Même aulour de vrms, on vous juge. Il n'est 
personne dans votre (iemesticité, dans la galonnée 
ROmme dans !a brodée, valet d'écurie nu valet de 
' Sénat, qui ne Ahf tout lias ce nue je dis tout haut. 
Ce que je proclame, oui» cliueliote, voilà toute la 
différence. Vous êtes omnipotent, on s'incline, 
rien de plus. On vous salue, la rougeur au front. 

On se Eent vil. mais on vous sait infâme. 

Tenez, puisque vous êtes en train de donner la 
chasse & ce que vous appelez « les révoltés de 
décembre, > puisque c'est là-deasus que Vous \k- 
ebez TM meutes, puisque tous aveis institué an 
lUupai et créi.ns minuté de U police ipédit- 
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letnent pour cela, je tous dénonce cette rebelle, 
cette réfrdctaire. cette insnrgée. la conscience de 

chacun. 

Vons donne/ di' 1 nii^r ut muiri c. l'st la main i[iu 

jiendaut qur \<:u.- v i U'<, n)siT.yo/-la siir yns ii^^tes 
d cxil. C'i'tt i;t une OiiiKisantc tibilitifo. opiniâtre, 
tenace. intl'X.blc et qui met lu trouble partout. 
ChiiESfz-iiio) fel,i lie l'rance, "\ 'jivn îerez tranquille 

\on!ez-voiLs savoir comment elle vous traite, 
même chrz vos amis? Vonlez-vouB savoir en quels 
t'''.m "f un honorablfi chevalier de Saint-Louis de 

<jiiatie-vin;;t3 ans, crrand ailversaire des « dema- 
i;fit.'i:es » et voire (lartisan. votait pour vous le 20 
décembre - — <■ ( : ,'st un iiiiserable. disait-il. mais 
un iiust'fahjr U'-cr^tiaire. « Non ! il n y a pas de 
itiiserable,- iifct s^aireK ! Non. le crime n'est laniais 
utile ! ^oll, le cnino n est ]iinia!a bon! La société 
sauvée par iruliison! lilasiibenie I II tant laisser 
ilirfi ces choses-la an.ï arebevetiucs. liicii de bon 
ira peur base le miil, I.e Dieu juste n impose paa 
a riinmaiiite la nécessite des miserablea. Il n'y a 
(le nécessaire en ee monde que la justice et la Vé- 
rité, bi ce vieillard eut regardé moins la'vie et 
plus la tombe, il eût vu cela. Celte parole est snr- 
preriante de la part d'un vieillard, car il y a une 
lumière de Pieu qui éclaire les âmes proches du 
tombeàn et qui leur montre le vrai. 

Jamais le droit et le crime ne ';c rencontrent. 
Le jour ofi ils s'acoupleraient, les mots lie l;i Lin- 
gue humaine changeraient de sens, toute certitude 
s'évanoiiirait; l'ombre sociale se ferait, i^uand pa:ç 
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liasnrd. ceVj. k'i'sI vit pa.i fdiï ilans l'histoire, — 
il arrive qw, pour un mumi'iit, tt; crimu a force 
de loi, quelqtiit clio^e tremble ilHri'i Il-s fomlrments 
mêmes de l'humanité. Jusque, dalum srcleri! s'é- 
crie Lncain, et ci^ ver? triiv. rse l'instoirc comiue 
nn cri d'horreur. 

Donc, et de l'aveu lU; vûï staluU, vous t'tes un 
mbérable. J'ûte néecssaîrc Prenez votre parti de 
cette Bitsatios. 

£hbieDl soit, direz-vous. Mais c'est lii le m 
prédsément; on se Uit «absoudre» par le suf- 
frage nniversel. 

Impossible. 

Comment I impossible ? 
— Oui, imposBible. Je vais voua faire toucher 
du doigt la chose. 

vm 

Voua Êtes capitaine d'artillerie à Berne, mon- 
sieur Louis Bonapartë. Vous avez nécessairement 
une teinture d'algèbre et de géométrie. Toici des 
axiomes dont vous avez probablement quelque 
id^^e : 

— 2 et 2 font i . 

— Entre deux points donnés, la ligne droite est 
le cfieniii! îo plus court. 

— La partie est moins gniude ([Ue îe tout, 
Muini'Jiiaiit faites déclarer par sept raillions cinq 

cent mille voix que 2 et 2 font 5. que la ligne 
droite est le cLemtn le plus long, que le tout est 
înoins grand que la partie ; faitcs-le déclarer par 
huit millions, par dix millious, par cent millions 
de vois, TOUS n'aurez pas avancé d'un pas. 
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Ëh ceci va vous surprendre. Il y a des 
axiomes eu probité, en honnêteté, en justice, 
comme il y a Ues axiomes en géométrie, et la vé- 
rité morale n'est pas plus à la merci d'un-vote que 
la vérité algébriqfie. 

La notion du bien et du mal est insoluble an 
suffrage nnivetsel. Il n'est pas donné & un Bcnitia 
de faire que le faux soit U vnù et que l'injuste 
soit le juste. On ne met pas la conscience humaine 
sux voix. 

Comprfnoz-vous maintenant f 

Voypz cette lampe, cette petite lumière obscure 
oubliée dans un coin, perdue dans l'ombre. Re- 
gardez-l)i, admirez-la. Elic est à peine visible, 
elle brfile solitaireniPiU. Faites souffler dessus 
sept millions cinq iTJit mille bouubes à la fois; 
vous ne l'éleiiidrt'z pas. Vous ne ferez pas mêmë 
broncher la tlamme. Faites soufBer l'ouragan. La 
flamme continuera de montur droite et pure Ters 
le ciel. 

Cette lampe, c'est ia conscience. 
Cette âammc, c'est elle qui églaiie dans la imit 
de l'exil le papier sur lequel j'écris en ce moment. 

IX 

Ainsi donc, queli! que suient vos chiffres, cou- 
trouvés ou non, extorqués nu non. vrais ou faux, 
pou importe : ceux qni vivent l'œil fixé sur la jus- 
tice disent et continueront de dire que le crime 
est le crime, que le parjure est le parjure, que la 
trahison est la trahison, que le meurtre est le 
meurtre, que le aang est le sang, que la boue est 
U botu, qu'un scélérat est as scél^t, et que tel 
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qui croit copiiT en petit Xapoliinii, co],ie en griind 
Laceiiaire; ils iii;.ent erla l't ih le ri'pi't.i-ront 
malgré vos cliiffres, attenJu ii'i!' scjit inilHona 
cinq cent mille vois ne [v'-sci;! rii'ii L'Oiitre l.i con- 
BCit'iiL-e <li5 l'honnête homnu'; a'tomlii que. liis 
millions, que cent millions ilo voix, que l'unani- 
mité même du gpnre humain scrntinant en masse 
ne compte pas devant cet atome, devant ci'ite par- 
celle de Djeu, l'&me du juste! attcn lu ç|no le suf- 
frage universek qh! a toute souveraineté sur les 
questions politiques, u'a pas de juridictions sur les 
questions morales. 

J'écarte pour le moment, comme je le disais tout 
& l'heure, à vus procédés du- scrutin, ]es bmideaux 
sur les yeux, les bâillons da*s les bourlies, les 
canons sur les plares pulilique*. Ips salircs tirés, 
les moiich inlfi inilhilant, le silunce et la terreur 
coiuliiis;uii. le vdli' ;i l'anic comiiie le mitlf^iteur 
au po te; j'écarte cola ; je suppose, je vous le ré- 
pète, le suffrage universel vrai, libre, pur. réel, le 
suffrage universel souverain de lui-même, comme 
il doit être, les j&uriiaux dans toutes les mains, 
les hommes et les faits questionnés et approfon- 
die, les afiSches couvrant les murailles, la parole 
partout, la lumière partout ! Eh bien. h. ce suffrage 
universpl-là, soumettez-lui la pai;: et la guerre, 
Heffeciif de l'armée, le crédit, le lunîget, i'as'is- 
tance puidiquc, l.i peine de mort, l'inamovibilité 
des juges, l'indissolubilité du in.Lruige, le divorce, 
l'état civil et politique de la femme, la gratuité de 
l'enseiguemi nt, la Constitution de la commune, 
tes droitâ du travail, le salaire du clergé, lejibxe 
échange, les chemins de f«r, la circulation, la co- 
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lomaatioD, la fiscalitÉ, tous les prablÈmes dont la 
solution ii'cntraine pas son abdication, car le suf- 
frage. universel ptut tout, hormis abdiquer; eou- 
mettc2-li"3 lui, il les résoudra, sans doute avec 
l'erreur possible, mais avec toute la somme de 
certitude que contient la souveraineté humune; 
il les résoudra magistralemeat Maintenant essayez 
de loi faire trancher la question de savoir si Jean 
ou Pierre a bien ou mal fait de voler une pomme 
dans une métairie. Li il s'arrétn. Là il avorte. — 
Pourquoi? — Est-cii que cette quostion t'st plus 
basseV Non, c'est, qu'elle est plus liauto. Tout ce 
qui constitue l'organisation propre dfs sociétés, 
que vDiis les cniisi lériez comnie tiTritoire, comme 
commune, comme Ktat ou comme patrie, toute 
matii'Tf politiqtif, 1i:uinciûre, s,ociaii', dépend du 
snlïrage uuinTsel et lui obéit; le plu-i petit atôme 
de la moindre question morale le brave. 

Le navire est à la merci de l'Océan, l'étoile non. 

Ou a dit de M. Leverrier et de vous, monsieur 
Bonaparte, que tous étiez les deux seuls hommes 
qui crussiez ii votre étoile. Vous croyez à votre 
étoile en eff.'t; voua la cherchez au-dessus de 
votre tête. Ëh bien, cette étoile que vous cherchex 
en dehors de vous, les antres hommes l'ont en 
eux-mêmes. Elle rayonne sous la voftte de leur 
crâne, elle les éclaire et les guide, elle leur fait 
voir les vrais contours de la vie, elle leur montre 
dans l'obscurilé de la destinée humaine le bien et 
le mal, le juste et l'injuste, le réel et le faui, 
l'ignominie et l'honneur, la droiture et la félonie, 
U vertu et l9 crime. Cette étoile, uns laquelle 
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l'âme homaine n'e.^t que nuit, c'est la vérité mo- 
rale. 

Cette lumière voua manquant, vous vous êtes 
trompé. Votre scrutin du 20 décembre n'est poor 
]e penseur qu'une Eorte de naïveté monstroeuse. 
Vous avez appliqué ce qne vous appelez h le suf- 
frage universel » à «ne question qui ne compor- 
tait pai le suffrage univeracl. Vous n'étee pas un 
homme politique, voos êtes un malfaiteur. Ce qu'il 
y a à faire de vous ne regarde pas le suffrage 
nuiversel. 

Oui. naïveté. J'y insiste. ].e liaiidit d*;» Aliriiz- 
208. les mains à peine luvées et iiyaiit i ncore du 
sang dans lea ongles, va demander l'absi lution au 
prêtre; vous, Y0U3 avez demandé l'absolution au 

■ Tote, Benlement vous avez oublié de vous con- 
fesser. Et en disant au vote : Absous-moi, vous 
lai arcz mis sur la teinpe le canon dé votre pis- 

'tolet. 

Ahl malfaenienx désespérél Vous «absoudre,» 

comme vous dites, cela est en dehors dn pouvoir 

populaire, cela est en dehors du pouvoir humain. 

Kcoiitt;^. 

^'énni, iiiii avait inventé la société du Dix-Dé- 
ceniljre, et connue vou^:. l'employait à applau- 
dir ses comédies et même, comme vous encore, 
ses tragédies, Kcron, après avoir troué à coups de 
couteau Je ventre de sa mère, aurait pu, lui aussi, 
convoquer son suffrage universel, k lui, Néron, 
lequel ressemblait encore au vôtre, en ce qu'il 
n'était pas non plus gàné par la licmce de la 
presse; Néron, pontife et empereur, entouré des 
juges et des prâtrea prosternés devant lui, aurait 
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pu, pOBSiit nne de ses mains sftiiglantf^s snr le 
cadavre chaud de l'impératrice et UvMit l'autre 
Tors le ciel, prendre tout l'Olympe à témoin qu'il 
n'avait pas versé ce sanp, et adjurer son suffrage 
universel de déclarer à la face dea dieux et des 
hnnimes. (jiie lui, Niiron, n'nvait pas tué cette 
femme; son suffrage univ(;rsel, fonctionnant àpeu 
près comme In vôtre, dans la même lumicre et 
dans la mcme libi.Tté, aurait pn affirmer par appt 
millions cinq cent mille voix que le divin (Jésar 
Néron, pnntife et empereur, n'avait fait aucun 
mal à cotte femme qui était morte; sachiz cela, 
monsieur, Néron n'aurait pas été «absous;» il 
eût suffi qu'une voix, une seule voix sur la terre, 
la plus humble et la plus obscure, B'^ev&t au mi- 
lieu de cette nuit profonde de l'empire romain et 
criât dans les ténèbres : Néron est un parricide! 
pour que l'écho, réterne! écho de la cnnscience 
liumaine, répétât à jamais, de pen]ilc en peuple et 
de siècle en siècle ; Néron a tué sa mbr-v. 

Eh birn. cette voix qui protesti! dans l'ombre, 
c'e&t la raiunnc. Je cric :uij(nii-d'hui, et n'en doutez 
pas. la cnnsLÎonci! universelle de l'humanité redit 
avec nwi : i.nuis Bonaparte a assassiné la France! 
Louis-Napoléon a tué sa mère ! 
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luùiai biM Al rdulilHi : U mohiI 
I 

A SERMKNT, SEEMKNT ET DEMI 

QuVst-cc que c'est nue Louis Bouaparte? cVst 
le parjure vivant, c'est la restriction mentale in- 
carnÉe, c'est la félonie en cliaîr et en us, c'est le 
faux serment coiffé d'un chapeau de général et se 
faisant appeler monseigneur. 

£h bien, qu'est-ce qu'il demande à la France, 
cet homme guet-apens? un Bernent 

Un serment ? 

Certes, aprfs la journée du 20 décembre 1848 et 
la journée du 2 décembre 1851, après l'Assemblée 
dissoute à main armée, aiirè^ les reiiréspntaiits 
inviolables anètës et trainiés, après la EL^publique 
confisquée, après b; ciiup il'Ktiit. on devait s'at- 
tendre lie lu part de ce malfaiteur à un éclat de 
rire eynique et lioniiéte l^ l'endroit du serment, et 
que ce Sbrigaui dirait à la France : Tiens! c'est 
vrai! j'avais donné ma parole d'honneur. C'est 
trëB-dr61e. Ke parlons plus de ces bètiaes-là. 
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Ncin pas. il veut un serment. 

Ainsi, maires, gendarmes, juges, espions, pré- 
fets, généraux, sergents de ville,, gardes-champë- 
trea, commissaires de police, magistrats, fonc- 
tiontinires, sénateur^, conseillers d'Etat, législa- 
teurs commis, troupeau, c'est dit, il le veut, cette 
iiléc liii a i)assé par la tfite, il l'entend ainsi, c'est 
scn [liu-isir; venez, hàtcz-vous, défilez, vous dans 
un grt iTu, vous dans un préloirt'. vous sous l'œil 
(11! Viitro bri^'a iii'r. vous fîii'z li' iiiini-tre ; vous 
soiiiiteurs, aii-K Tuiifrii's. dans If salon ds's luari:- 
lûiiMx; vnus. iiiouchai'ds. à laprOlVcturi' di; police; 
vous, jironiifTS prôaidoiits et prorursui a-géné- 
raux. i!;U]3 s^iin atilidiarabrc ; accuurez en carrossp, 
à p (h1, à l'iieval, vn robo, en êL;liarpe, ca costumu, 
en unit'ornu!. drapiis, (iuir's, pailletéi, brudés. em- 
plumés, l'éiiée au côté, la toque au front, le rabat 
au cou, la ceinture an vuntre ; arrivez, les uns de- 
vjnt le buste de plâtre ; les antres devant l'homnie 
jnêrae ; c'est bien, vous voilà, vous y êtes tous, 
porsnaiii-' no maD^no. r.'s.ir.lfz-lo binn en face, ro- 
caeiUi'.^-Miiis, l'')uilli,-; ilaiii vutr,' cunsci(.'n(;e, dans 
votre lo\:iiitL', d:;ii.s vulri: piulfur, dans votre ro- 
iiçlon ; iiU'Z voîrc !;;uil. Irvez main et prît>>z scr- 
mi.'iit à son p:iyiii;.'. l't jurrz fi.li'l.tt; à ta ti'ahison. 

Kst-ci- f.ntV Oui. Ali! .pidic f.irco inlVvin- ! 

Donc Louis lidiiap.nni) prend le siM'inoiit au sé- 
rieux. Vrai, il iToit à ma parolo. à la tii'nne, à la 
vôtre, à la nôtre, à la Ifiur; il croit à la parole de 
tout h: nion.lo, excepté il la sienne. Il exige qu'au- 
tour de lui on jure, et il ordonne qu'on soit loyal. 
11 plait à Messaliae de s'entourer de pucellea. A 
merveille. 
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n veut qu'on wt de l'holinear: rons l'aurez pottt 
entendu, Saïnt-Arnaud, et tous, tous le tiendrez 
pour dit, Maupas. 

Allons au fond des choses pourtant; il y a ser- 
ment et germent. Le Berment que librement, so- 
lennellement, à la face de Dieu et des hommes, 
après avoir rpçu im niandat de confiaDce de six 
millions (!e citnyeni. on [irctn. en pleine Assem- 
blée nationale, à la Conslitntion de son pays, à la 
loi, au droit, à la nation, an ppuple, it la France, 
ce n'est rieu; cela n'enpafçe f;:s; on pent s'en 
jouer et en rire et le di-chjTi- un beau matin dp 
talon de sa botte; mais îe serment qu'on prMe 
soua le canon, sons le sabre, sous l'œil <îe la po- 
lice, pour garder l'emploi qiiï vous fait vivre, pour 
conserver le grade qiiï est votre propriété, le ser- 
ment que pour saiiïtr son pain et le pain de ses 
enfants on prête ,\ un fourbe. îi un rebelle, au vio- 
lateur des loia, au mpurtrier de hi Ré|iublique. à 
un relaps de t'inti"; les jnslices. à riioinme qui 
lui-même a brifé son serment, nb I ce sermmt-là 
est sacré! ne plaisantons pas. 

JjC serment qu'on prête au deux-décembre, ne- 
veu du dix-linit brumaire, est sacro-saint! 

Ce que j'en admire, c'est l'ineptie. Recevoir 
comme argent comptant et e^pi!'ces sonnantes tous 
c.esjuro de la plèbB offieirlle: ne jias même son- 
ger qu'on a défait tons les scnipuL'S et qu'il ue 
saurait y avoir là une seule parole de bon aloi! On 
est prince et on est traite. Donner l'exemple 
an sommet de l'Etat et s'imaginer qu*il ne sera 
pas suivi 1 Semer dn plomb et se figurer qifon 
réooltoro dt l'orl Ne pai même l'aperceroir que 
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toutes les coDScicnccs se moâè!i?nt eu pareil cas 
sur la conscience d'en haut, et que le faux ser- 
ment du prince fait tous les Eermeots fauyse- 
monnale ! 

Il 

IJIfFÉHENCK PKS PltlX. 

Et f(iii (]ù[i!LiiKli'-L-on des scrmeiita? A 

ce préfet? IlatralLi l'fc:ut, A Oi; gfnpral? Il a traliï 
1(! (Irapeau. A en magistrat? il a troiiilaîoi. A tous 
ces foiii^tiouiiiiirt's? liti ont triihi la Képubliqne. 
CiiOiie curieuse et qui t'ait rèvcv le philosophe, 
que ce tas tic traîtres d'où sort ce tas de ser- 
ments ! 

Doue, ÎDsïatons sur cette beauté du 2 décembre. 
a. Bonaparte, i4)uls, croit aux serments des ^ens I 
il croit aux sermeots qa'oli }ui prête à lui I Quand 
M. Rouher ôte son gant et dit: je le jure; quand 
M. SuiD ôte son gajit et dit : je le jare, quand 
M. Troplong met lamaîn sur sapoitiineàl'endroit 
où est le troisième boutou des sénateurs et le 
cœur (les autres hommes, et dit : je le jure, M, I!o- 
naparte se sent les larmes aux yeux, additionne, 
ému, toutes ces loyautés et contemple ces Êtres 
avec attendrissement. Il se confie! il croitl 0 
abime de candeurl En vérité, l'innocence des co- 
quins cause parfois des éblouigsemGstsàl'honnëte 
lîommc. , 

Due chose toutefois étonne l'observateur bien- 
veillant et le f&che un peu, c'est la façon capri* 
cieuse et disproportionnée dont les serments sont 
payés, c'est inégalité dei prix que U, Bonaparte 
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met à cttte marcbancUse. Par exemple M. Yidocq, 
s'il était encore chef du service de sûreté, aurait 
six mille francs de, gagi'S par an, M. fîaroche en a 
quatre-vingt milli', 11 suit ili' lii (]ui- '.c. siTnicnt 
lie M. Vidopqiifl liiirapiidilriiiit i r.r inurqu.' fi.\z(' 
francs Boiïauto-si>; t:i-ntiiin>>, UuuWs iiw le slt- 
ment de M. liaroche nipporio jiar u-ar h M. lia- 
roche deux cent vingt-deux francs viniitnk'ux con- 
Umes. Ceci est évidemment injuste. l'ourqnoî cL'tto 
diflfércnee ? un serment est un srnucnt; im serment 
se compose d'un gant 6té et de huit lettres. Qu'est- 
ce que le serment de M. Daroche a de plus que le 
serment de M. Tidocq? 

Vous me direz que cela tient à la diversité des 
fonctions; que M. liaroche piêside leconseil d'Ktat 
rt que M. Vidorq ne srrait que le chef du seivicf 
lie sllreté. Je réponds que ce smit \îi des fiaf ards : 
que M. lîarorlipo.^crllijrait priib:il>lemeiiL à diriger 
le servire de m'ireté et que M.Viilni'q pourrait f'-rt 
Itien être j résident du et'u^oil (ri''tat. ("e n'est p;;» 
là line ruison ! 

Y a t-il donc des qualifias divii'sef; de serment? 
Eat-ce comnie pour les mesîesV Y a-t-i!, Ii^ aussi, 
les messes ;t quarante sous et les me sses îi dii 
sous, lesquelles, comme disait ce curé, ne sont 
que « delà jrnognotte? » A-t-on du serment pour 
son argent? Y a-til, dao3 cette denrée du ser- 
ment, du Buiier&D, de l'extrafin, du fin et du demi- 
fin? Les uns sont-ils mieux conditionnÉs que les 
iiutres? Sniit-ils |>his solides, moins mëtrâ d'étoupc 
et df e.ii 'ii :!!( illi'iif trintV Y a-t-il les serments 
tout iifuii L'i qui u'unt pu'- servi, lus serments usés 
aux genoux, les serments rapiécés, les serments 
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, éculés ? Y a-t-il du choix enfin ? Qa'on nons le dise. 
La chose en vaut la peine. C'est noiis qui payons- 
Cette cbservation faite dans l'intérêt des contri- 
buables je demande pardon&M.Vidocqdem'étre 
servi de son nom. Je reconnais que je n'en ava's 
pas le droit. Au fait, M. Vidocq eût peut-être re- 
fusé le serment. 

111 

SEBUKNT Dm LETTBÉ8 ET D£8 SAVANTS 
Détail précieux : M. Bonaparte voulait qu'Arago 
jiir&t. Sachez cela, l'astronomie doit prêter ser- 
ment. Dans un Etat bien réglé, comme la France 
ou la Chine, tout est fonction, même la science. 
I.e mandarin de l'institut relève du mandarin de 
la police. La grande lunette à pied parallactique 
doit bnmmage-!tee ;'i M. Bonaparte. Un astronome 
liit une i:syih'o de !;orfîeut do ville du ciel. L'Ob- 
niTvatnire est une f;iiénte comme une autre. I! 
I':iut furveilliT le bou Dieu qui est l;i-iiaiit et qui 
semble parfums no pas se soumettre complètement 
à la Constitution du 14 janvier. Le ciel est plein 
d'allusions désagréables et a beso.'n d'être bien 
tenu. La découverte d'une nouvelle tache au soleil 
constitue évidemment un cas de censure. La pré- 
diction d'une hante marée peut être séditieuse. 
L'anuosce d'une éclipse de Ipne peut être ono 
trahÏBoB. Nous sommes un peu lune à l'Elysée. 
L'astronomie libre est presque aussi dangereuse 
que la presse libre. Hait-on ce qui se passe dans 
eea tSte-à tête nocturnes entre Arago et Jupiter? 
Si c'était M. Lererrier, bien! mais «n membre du 
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gonvornement provisaiiT ! iin iifz garde, monsieur 
de Maupas! il faut iiui; W ijuixau des loiigitadee 
jure de ne pas conspirer avec tes astres, et sur- 
tont avec ces folles faiseuses de coupsd'Ëtat cé- 
lestes qu'on appelle les comètes. 

Et puis, nous l'avons dit déjà, on est fataliste 
quanil on est Bonaparte. Le grand Napoléon avait 
luie ;;tui]e, lo petit doit bien avoir une nébuleuse; 
les astroiiDoirs sont certainement un peu astro- 
logues. Prêton serment, messieurs. 

il va sang dire qu'Arago a refaàô. 

Une des vertus du serment à M. I.ouis Bona- 
parte, c'est que, selon qu'on le refuse ou qu'un 
l'accorde, ce serment vous 6te et vous rend les 
talents, les mérites, les aptitudes. Vous êtes pro- 
fesseur de grec et de latin, prêtez serment, sinon 
ou vous citasse de votre chaire ; vous ne Bavez 
plus le latin ni le grec. Vous êtes professeur de 
rhétorique, prêtez serment, autrement, tremblez! 
le récit de Théramène et le songe d'Atbalie tous 
sont inierdits ; vous errerez à l'entour le reste de 
vos jour.i, sans pouvoir y rentrer it jamais. Vous 
êtes professeur de pliilosopliii', prêtez serment à 
M. Bonaparte, sinon vous devenez iiieiipafile de 
comprendre les mystères ili^ la, cuiiscience liu- 
inaine et de les expliiiuir aux jeuucs iiens. Vous 
êtes professeur du médooini', prôtcz serment, sans 
quoi vous ne savez plus làter le pnuls à un fi./- 
vreux, — Mais si les bons prufesseur,* s'en vont, 
il n'y aura plus de bons élèves? En médeuiije par- 
ticulièrement, ceci est grave. Que deviendront les 
malades? Qui les malades? Il s'agit bien des mar 
lades. L'important est c|ue la médecine prête set- 
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ment à M. Bonaparte. D'ailleurs, ou les sept mil- 
lions cinq ceot mille toîx n'ont aucun sens, ou il 
est évident qu'il raut mieux avoir la cuisse conpée 
par ira &ne weermenté que par Dupnytrcn, réfrac- 
ttàre. 

Ah! on Teut rire, mus tout ceci serre le cœur. 
Etes-TOUS BU jeune, et rare, et généreux esprit 
comme Descbanel, une ferme et droite intelligence 
comme Bespois. une raison sérieuse et énei gique 
comme Jacques, un éminent écrivain, un historieu 
populaire comme Michelet, prêtez sermaat ou 
mourei de faim. 

Ils refusent. Le silence et l'omlire où Os ren- 
trent stoïquement savent le reste. 

IV 

CURIOSITÉS DE LA CHOSE 
Toute morale est niée par tin tel serment, toute 
lionte bue, toute pudeur affrontée. Aucune raisou 
pour qu'on ne voie pas des fchoses inouïes ; on les 
voit. Dans telle ville, à Evreux (1), par exemple, 
les juges qui ont prêté le serment jugent les jugea 
qui l'ont refusé ; l'ignominie assise sur le tribunal 
fait asseoir l'honneur sur la sellette ; la conscience 

(1) Le président du iribuDil de coomnce i Bvrtoi rthM l« 
lerment. Laidions parler le MonUeur : 

> U.Vïroïy, ancien président dalribimildicommtreed'Ktnw, 
I élait ciU à compKrallre Jeudi dernltr dennt HU, ht JAges correc- 
1 lioDDclg d'Ërrcnx, en laiion du blli qsl ont dft m puter, la 
< Sf avril dernier , dans l'enceii)(g de l'andleiMie cmMbire, 

f H. \em-3 M prévcna du dfllt d'at<il*Uim à ta bMnc et sa 
' néprii da (iraverneiKiit * 
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vendue « hlkrne n lu conscience honnête ; la fille 
publique fiiiiette lu rierge. 

Avec ce serment-là on marche de surprise en 
BurDrise, Kicolet n'est ou'u" maroufle iirès de 
M.Bonaparte, Quand ju. J^ouiipartc a eu lan ic 
tdur oe ses vainis, iir ses (■(uiipiirns n iie ses 
timea et emuoche jc si'iTii iii au oiiutuu, u s eat 



s hniflempc ca 
elie-raAne bou 
mi:c«iiibet sans 
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ramée d'Afrique et leur a « tenu à peu pr^ ce 
langage : • — A propos, vous savez, je vous ai 
fait arrêter la nuit daus vos lits par mes gens; 
mes raoucbards sont entrés cîioz vous l'épûe haute; 
je les ai même décorés depuis pour ce fait (l'iir- 
mes;jevous ai fait menacer du liûilloa, si voua 
jetiez un cri; je tous ai fiLit piojulrc au collet par 
mes argousins ; je vous ai f;iil uirtiri' à Maziis dans 
la cellule des voleurs et à i lain diiuh ma cellule » 
moi; vous avez encore aux poiji;iiets les marques 
de la corde dont je vous ai liés; bonjour, mes- 
sieurs, Dieu vous ait en sa sainte jîarde. jurez-moi 
fidélité. — Changarnier l'a regardé fixement et lui 
a répondu: Non, traître 1 Bedeau lui a répondu: 
Non, faussaire ! Lamoriciëre lai a répondu : Mon, 
paijarel Lefld lui a répondu: Non, bandit ! Char- 
ras lui a donné un soufflet. 

A l'heure qu'iî est, la face de Bonaparte est 
rougi! non de la haute, mais du soufflet. 

Autre variété du sprmcnC : dans li^s uasematcs, 
dans les bastilles, diiis li's pontotis, dans les pré- 
sides d'Afi'iqne, il y a des prisonniers pur milliers. 
Qui sont ces prisonniers ? Xous l'avoua dit, di s 
républicains, des patriotes, des soldats de la loi, 
des innocents, dos martyrs. Ce qu'ils souffrent, 
des voix généreuses l'ont déjà dénoncé, on l'en- 
trevoit ; noua-mêraea, dans le livre spécial sur le 
2 décembre, nous achèvoroua de déchirer ce voile. 
Eh bien, veut-on savoir ce qui arrive? 
- Quelquefois, à bout de souffrances, épuisés de 
forces, ployant sous tant de misères, sans chans- 
sures, sans pain, sans vêtements, sans chemises, 
brûlés de fièvre, rongés de vermine, pauvres ou- 
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vriers arrachés à leurs ateliers, pauvres paysans 
arrachés à leur charrue, pleurant une femme, une 
mère, des enfants, une famille veuve ou orpheline 
sans pain de son côté et peut-être sacs asile, ac- 
cablés, malades, mourants, désespérés, quelques- 
uns de ces malheureux faiblissent et consentent à 
« demander grâce. r> Alors on leur apporte à signer 
une lettre toute faite et adressée à « monseigneur 
le prince- président. » Cette lettre, nous lapublîona 
telle que le eieur Quentin-Bauchart l'avoue : 

a Je soussigné, déclare sur l'honneur, accepter 
avec reeottnMuanee la grftce qui m'est faîte par le 
prince Louis-Napoléon, et m'engage à ne plus faire 
partie des sociétés secrôtos, à respecter les lois 
et k être fidèle an gouvernement que le pays s'est 
dotmé par le vote des 20 et 21 dftcomlire 1851. » 

Q.u'on ne se méprenne pss sur le .sens de ce fait 
grave. Ceci n'est pas de la clémence octroyée, 
c'est de la clémence imiilorée. Cette formule : de- 
mandez-nous votre grâce signifie ; accordez-nous 
notre gritce. I, 'assassin, penché sur l'assassiné et 
le couteau levé, lui crie : je t'ai arrêté, saisi, ter- 
rassé, dépouillé, volé, percé de coups, te voilà 
sous mes pieds ; ton sang coule par vingt plaies ; 
dis-moi que TD Tic hepens ; et je n'achèverai pas 
de te tuer. — Ce repentir des innocents, exigé par 
le criminel, n'est autre cbose que )a forme que 
prend an dehors bod remords intérieur. I! s'ima- 
gine être de cette façon rassuré Contre son propre 
crime, A quelques expédients qn'il ait recours 
pour s'étourdir, quoiqu'il fasse sonner perpétuel- 
lement à ses oreilles les sept millions cinq cent 
mille grelots de son a plébiscite, b l'homme du 
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conp d*Etat songe par instante; il entoevoU vague- 
ment un lendemain et se débat contre l'avenir iné- 
vitable. Il lui faut piir^e légale, décharge, main- 
levée, qiiittanci'. Il \.i di'maiidc aux viiiiiciis et an 
besoin il les met à la torture pour l'obtenir. Au 
fond de la conscience de chaque prisonnier, de 
chaque déporte, de chaque proscrit, Louis Bona- 
parte sriit qu'il y a un tribunal et que ce tribunal 
instruit son procès ; il tremble, le bourreau 8 nne 
Becrète peur de la victime, et, sous figure d'une 
grâce accordée par lui à cette victime, il fait signer 
par ce juge son acquittement. 

Il espère ainsi donner le change à la France qui, 
elle aussi, est une conscience vivante et un tribu- 
nal attentif, et que, le jour de la sentence venu, le 
voyant absous par ses victimes, elle lui fera grîûe. 
11 se trompe. Qu'il perce le mur d'un autre c6té, 
ce n'est pas par là qu'il échappera. 

V 

LE 5 AVRIL 1852 

Le 5 avril 1852, voici cr qu'on a vu auîc Tuile- 
ries : vers huit heures du soir, l'antichambre s'est 
remplie d'hommes en robes rouges, graves, ma- 
jestueux, parlant bas, tenant à ta main des toques 
en velours uoir à galons d'or, la plupart en cheveux 
blancs. C'étaient les présidents et conseillers de 
la cour de cassation, les premiers présidents des 
conrs d'appel et les procorenrs^énéraux ; toute la 
haute magistrature de France. Ces hommes res- 
tèrent dans cette antichambre. Un ^e-de-camp 
les introduisit et les laissa là. XSn quart d'heure 



Digitizsd by GoOgle 



230 



NAPOLÉON l.E PETIT 



passa, puis une ilciiii-lii'iiri\ ji:!!' iim^ hi^mx ; ils 
allaient et venaient île l<>n^ vn Lic^f, causant entre 
eux. tirant leurs montres, intendant un coup de 
sonnette. Au bout d'une heure, ils s'aperçurent 
qo'iis n'avaient pas même de fauteuils pour s'as- 
seoir. L'un d'eux, M. Troplong. alla dansune autre 
antichambre oîi éuient les tbIsIs et se plaignit. 
On loi apporta nue chaise. Enfin use porte à deux 
battants s'ouvrit ; ils entrèrent pëlc-méle dans un 
salon. Là nu homme en f rae noir se tenait debout 
adossé à une cheminée. Que venaient &ire ces 
hommes en robes rouges chez cet homme fn habit 
noir? Ils venaientluiprèterserment. C'étaitM. Bo- 
naparte. Il leur fit un signe de tête, enx ae cour- 
bèrent jiis(in'à terre, comme il convient. En avant 
de M. lionapartc. à quilqucs pas, se tenait son 
« cliaiicolicr, U. Abattucci. ancien député libéral, 
ministre , do la justice du coup d'Etat. On com- 
mença. M. Abattucci fit un discours et M. Bona- 
parte un Epeech. Le prince prononça en regardant 
le fapia quelques mots traînants et dédaigneux ; 
il parla de sa « légilïmité ; n après quoi les magis- 
trats jurèrent. Chacun leva la main à son tour 
Pendant qu'ils juraient, M. lionaparte, le dos à 
demi-tourné, causait avec des aides-de-camp 
groupés IlerriÈre lui. Quand ce fut fini, il tourna le 
dos tout à fait, et eux s'en allèrent, branlant la 
tête, honteux et humiliés, non d'avoir fait une 
bassesse, mais de n'avoir pas eu de chaises dans 
l'anticliambre. 

Comme ils sortaient, ce dialogue fut entendu : 
— Voilà disait l'un deux, un serment qu'il a fallu 
prêter. — Et qu'il faudra tenir, reprit un second. 
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— Comme le maître île la maison, ajouta un troÎT 
Elème, 

Tout ceci est de l'abjection, passons. Parmi ces 
premiers présidents qui juraient fidélité à Lonis 
Bonaparte, il 7 Hvaît un certain nombre d'amnens 
pairs de ÏYance qui, comme pairs, aTaient con- 
damni3 Louis lionapartc à la prison perpétuelle. 
Mais pourquoi reganlor si loin on arrit'^re? Passons 
encore ; voici qui est mieiiï. Piinni cos ma^s- 
trats, il y avait sept liummcs ain^i nommés: Har- 
donin, Moreau, l'ataille, Canctiy, I)ela)iaimp, Gran- 
det, Quenault. (.'es sept liummes composaient, 
avant le 2 (I('Combi'e la hante cour de, justice ; le 
premier, Ilardouin, président ; les ilous derniers 
suppléants ; les quatre autres, juges. Ces hommes 
avaient reçu et accepté de la Cuiistitnt on de 1848 
un mandat conçu en ces termes : 

« Art. 68, Toute mesure par laquelle le président . 
K de la République dissout l'Assemblée nationale, 
a la proroge ou met obstacle k l'exercice de son 
« mandat, est un crime de haute trahison. 

« Les juges de la haute cour se réunissent im- 
(( médiatement à peine de forfaiture; ils convo- 
« quent les jurés dans le lien qu'ils désignent 
fi pour pro^^éder au jugement du président et 
K de SOS complices: ils nomment eu-c-mêmes les 
" mairjstrats cliargés di? romplir les fonctio::s do 
K ministère publie. » 

Le 2 décembre, ou présonre de l'attentat ila- 
grant, ils avairnt rommeiir:é le proi.is et nommé 
un prociireur-Ei'uiral. M. itenouard. [|iii avait ac- 
cepté, ponr suivre contre Louis lîonaparte sur le 
fait du crime de haute trahison, Joignons ce nom. 
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Ilenouard, aux sept antrea. Le 6 avTil ils élfùest 
tous les huit dans l'antïchamlire de Louis Bona- 
parte. Ce qu'ils y firent, on vient de le voir. 

Ici il est impossible de ne pas s'arrêter. 

Il y a des idées tristes sur lesquelles il faut avoir 
la force d'insister ; il y a des cloaques d'ignominie 
qu'il faut avoir le courage de sonder. 

Voyez cet homme : il est né par hasard, par 
malheur, dans un taudis, dans un bouge, dans un 
antre, ou ne sait où, on ne sait de qui. 11 est sorti 
de la poussière pour tomber dans la boue. Il n'a 
en de père et de mère que juste ce qu'il en fout 
pour naître. Après quoi tout s'est retiré de lui I! 
a rampé comme il a pu. Il a grandi pieds nus 
Icte nue, en haillons, sans savoir pourquoi faire 
il vivait. 11 ne sait pas lire, il ne sait pas qu'il 
y a des lois au-dessus de sa tête; à peine sait-il 
qu'il y a un ciel. II n'a pas de foyer, pas de toit, 
pas de famille, pas de croyance, pas de livre, c'est 
une àme arenj^k. Son intelligence ne s'est jamais 
ouverte, car l'mtelligence ne s'ouvre qu'à la lu- 
mière comme les fieurs ne s'ouvreut qu'au jour, 
et il est dans la nuit. Cependant il faut qu'il mange. 
La société en a fait une bête brute, la faim en fait - 
une bête fauve. Il attend les passants au coin d'un 
bois et leur arrache leur bourse. On le prend et 
on l'envoie au bague. C'est bien. 

Maintenant voyez cet autre homme : ce n'est 
plus la casaque rouge, c'est la robe rouge. Celui-ci 
croit en Dieu, lit Nicole, est janséniste et dévot, 
va ft confesse, prend le nain bénit. Il est bien né, 
comme on dit ; ritu ne lui manque, rien ne lui a 
jamais masqué, sa famille a tout prodigué & son 
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enfance, les soins, les leçons, les conseils, les 
letow grecques et latines, les maîtres. C'est nn 
persoenage grave et scnipnlenx. Aussi en a-t on 
fait un magistrat. Voyant cet homme passer ses 
jours dans la méditation de tons les grands textes, 
sacrés et profanes, dans l'élude du droit, dans la 
pratique de la religion, dans la contemplation du 
juste et de TiDjuste, la société a remis à sa garde 
ce qu'elle a de plus Buguste et de plus réuérable, 
le livre de la Ini. Elle l'a fait juRe et punisseur de 
la trahison. Elle lui a dit r — ITii jour peut vfnir, 
une heure peut sonner où le chef i!e la force maté- 
rielle foulera aux pieds la loi et le droit ; aîorg, 
toi, homme de la justice, tu te lèveras et tu frap- 
peras de ta verge l'homme du pouvoir. — Pour 
cela, et dans l'attente de ce jour périlleux et su- 
prême, elle le comble de biens, et l'habille de 
pourpre et d'hermine. Ce jour vient en effet, cette 
neore unique, sévère, solennelle, cette grande 
heure du devoir ; l'homme à la robe ronge com- 
mence à bégayei- les paroles de la loi ; tout à coup 
il s'aperçoit que ce n'est pas la justice qui pré- 
vaut, que c'est la trahison qui l'emporte ; et alors, 
lui, cet bommë qui a passé sa vie a se pénétrer 
de la pure et sainte lumière du droit, cet homme 
qui n'est rien, s'il n'est pas le contempteur du 
succès injuste, cet homme lettré, cet homme scru- 
puleux, cet homme religieux, ce juge auquel 
on a coufié la garde de la loi et en quelque sorte 
de U conscience aniverselle, il se tourne vers 
le parjure triomphant, et de la même bouche, de 
la même voix dont, si le traître eût été vaincu, il 
eût dit : Criminel, je rot» condamne aux galères, 
il dit : Monsfflgneor, je tous jure fidélité I 
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Prenez une balance, mettez dans un plateau ee 
juge et dans l'autre ce forçat, et diteB-moI de quel 
cdté cela penche. 

VI 

SERMENT PARTOUT 

Telles Boat les choses qui ont été rues en France 
à l'occasion da serment ii M. Bonaparte. On a juré 
ici, là, partout ; à Paria, en province, au levant, 
an couchant, au septentrion, au miili. Ç:i éié en 
France, pendant tout un grand mois, un tableau 
de bras tendus et de mains k'vûi.'s ; ctjœur final : 
Jurons, etc. Les ministres ont juré entre les mains 
du présiilent, les ]u-éfots entre les mains du mi- 
nistre, la coliu9 eatre les mains des préfets. 
Qu'est-ce que M. Bonaparte fait de tous ces ser- 
ments là ? en faitril la collection ? où les met-il ? 
On a remarqué que le serment n'a guère été refusé 
que par des fonçdonnaires non rétribués, les con- 
seillers généraux par exemple. En réalité, c'est aa 
budget qn'ofi a pzété serment. Cn a entendu, le 
29 mars, tel sénateur réclamer à liante rojx contre 
l'oubli do son nom qui était cn quelque sorte une 
pudeur du hagard. M. Sibour (1), archevêque de 
Paris, a juré ; M. Frank-Carré (2), procureur -géné- 
ral près la cour des pairs dans l'affaire de Houlo- 
gne, ajuré; M. Dupin(3), président de l'Assemblée 
nationale le 2 décembre, a juré... — 0 mon Dieu ! 
(1) CouiBi (éiuteiir. 

{21 CsMna pirmter piésldent ûe h cour d'appel de Bosea, - 
jS) ComBH prftident d'un comice agricole. 
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c'est à 3C tordre les mains de honte ! C'est pour- 
tant une chose sa.înto, le serment ! 

L'homme qui fait un serment n'est plus un 
homme, c'est un autel; Dieu y dcseend. L'homme, 
cette mfirmité, cette ombre, cet atome, ce grain de 
sable, cette goutte d'eau, cette larme tombée des 
yeux du destin ; l'homme si petit, si débile, si 
tacertain si ignorant, si inqaiet; l'homme qui va 
dans le trouble ft dans le doute, BBehant d'hier 
peu de chose et de demain rien, voyant sa route 
juste assez pour poser le pied devant lui, le reste 
téntbrcs; tremblant s'il regarde on avaut. triste 
s'il regarde en arrirre; l'imimnc enveloppé daus 
ces-immonsitcs et dans ces obscurités, le temiis, 
l'espace, l'être, et perdu eti clhis ; ayant un gouffre 
en lui, son àme, et un ffouliro hors de lui, le ciel , 
l'homme qui, à do ceitaiuts heures, se courbe 
avec une sorte d'borreur sacrée sous toutes les 
forces de la nature, sous le bruit de la'mer, sous 
le frémissement des arbres, sous l'ombre des 
montagnes, sous le rayonnement des étoiles; 
l'homme qui ne peut lever la tête le jour sans être 
aveuglé par la clarté, la nuit sans être écrasé pus 
linfini; l'homme qui ne connaît rien, qui uevoit 
rien, qui n'entend rien, qui peut être emporté de- 
main, aujourd'hui, tout de Euite, par le flot qui 
passe, par le vont qui souffle, par le caillou qui 
tombe, par l'beuro qui sonne : l'homme, à un jour 
donné, cet être frissonnant, chancelant, misérable, 
hochet du hasard, jouet de la minute qui s'écoule, 
se redresse tout-à-coup devant l'énigme qu'on 
nomme vie humaiue, sent qu'il y a en lui quelque 
chose de plus grand que l'abîme, Tbonueur ; de 
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plus fort que la fatalité, la vertu ; de plus profond 
que l'incDDDu, la foi ; et seul, faible et nu, il dit à 
tout ce formidable mystère qui'le tient et qui l'en- 
veloppe : fuis de moi ce ^ae ta vondras, mais moi 
je Ktil ceci et je ne ferai pas cela ; et fier, serein, 
tranquille, créant avec on mot un point fixe dans 
cette sombre instabilité qn! em^^fr l'horizon, 
comme le matelot jette une ancre dans l'Océan, Q 
jette dans l'avenir son senaenti 

0 serment! confiance admirable dn juste en 
luï-mfime! Sublime pemdssion d'affirmer donnée 
par Dieu à l'homme I C'est fini. Il n'v en a plus. 
Encore une splendeur de f'iune qui t'évanouît. 
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Le progrès inclus dans le coup d'Etat 



I 

Parmi noua, démocratBs, l'événemeat du 3 Dé- 
cembre a frappé de stiqiéiir beaucoup d'esprits 
sincères. Il a ulconcerté cenx-ci, découragé ceux- 
là. consterné plusieurs. J'en ai tu qui s'écriaient : 
Finis polonicBl Quant à moi, puisque, à de certains 
momHiiB il faut dire Je, et parler dcrant l'histoire 
, comme un témoin, je le proclame, j'ai vu cet éTé- 
nemcnt sans trouble. Je dis plus, il y a des mo- 
ments oà on présence Ou Deux-Décembre, je me 
dôclitve satisfait. 

Quand je parvicna à ni'alis traire du présent, 
quand il m'arrive de pouvoir détourner mes yeiis 
un instant de tous ces crimes, de tout ce sang 
versé, de toutes ces victimes, de tous eus pros- 
crits, de ces pontons où l'on ràîo, de ces aflVeux 
bi^nes de Lambcssa et de Cayenne où l'on meurt 
rite, de cet exil où Von meurt lentement, de ce 
Tote, de ce serment, de cette immense tarhe de 
honte faite h la France, et qui va s'élargissant 
tons les jours; quand oubliant pour queues 
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minutes cos douloureuses pensées, obsession 
habituelle démon esprit, je parviens à me ren- 
feimer dans la froideur sévère de l'homme politi- 
que, et à ne plus considérer le fait, nuds les con- 
Béqueuces du fait; alors, parmi beaucoup de lé- 
Bultats désastreux, sans doute, des progrès réels, 
considérables, énormes, m*apptir^n«it, et dans 
ce moment-là, si je suis toujouTS de cenx Qiie le 
Deux- Décembre indigne, je ne snia plus de ceux 
qu'il afflige. 

L'œil fixé sur de cei-tains côtés de l'aTenir,j'en 
\iens fb me dire: l'acte est infô.me, mais le fait est 
bon. 

On a essayé d'expliquer l'inexplicable victoire 
du coup d'Etat de cent façons : — l'équilibre s'est 
fait entre les diverses résistances possibles et 
elles se seront neutralisées les unes par les autres ; 
— le peuple a eu peur de la bourgeoisie ; la bour- 
geoisie a eu peur du peuple ; — les faubourgs ont 
hésité devant la restauration do la majorité, crai- 
gnant, & tort du reste, que leur victoire ne rame- 
nât an pouvoir cette droite si profondément impo- 

Eulaire ; les boutiquiers ont recalé devant U répu- 
liqBe rouge ; — le penpie n'a pas compris ; les 
dasses moyennes ont tergiversé : ~ les uns ont 
dit : qui allons-nous faire entrer dans le palais lé- 
gislatif? les autres ont dit : qui allona-nous voir 
& l'hôtel -de- ville ? — enfin la nulo répression de 
Juin 1848, V insurrection écrasée à coups de canon, 
les carrières, les casemstcs, les transportations, 
Boiivenir vivant et terrible; — et puis : — 8i l'on 
avait pu battre le rappel ! — Si une seule légion 
était sortie ! Si M. Sibour avait été M. Affre et a'é- 
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tait jeté au-devant des balles des prétoriens 1 — 
Si la haute cour ne s'était pas laissé chasser par 
un caporal! — Si les jugea avaient fait comme les 
représentants, et si l'on avait vu les robes rouges 
dans les barricades comme on y a vu les ëchar- 
pes! Si une seule arrestation avait manqué I — Si 
un légiment avùt hésité ! — Si lo massacre du 
boulevard n'avait pas eu li^u ou avu't mal tourné 
pour Iaoïs B(»iapartel etc., etc. — Tout cela est 
vrai, et pourtant c'est ce qui a été qui devait être. 
Ecdisons-le, sous cette victoire monstrueuse et à. 
son ombre, un immense et définitif progrès s'ac- 
cnmplit. Lo 2 Décembre a réussi, parce qu'à plus 
d'un point de vue, je le répète, il était bon, peut- 
être, qu'il réussit. Toutes les explications sont 
justes, et toutes les explications sont vaines. La 
main invisible est tnèlée à tout cela. Louis Bona- 
parte a commis le crime; la Providence a fait l'é- 
vénement. 

Il était nécessaire en effet quel'orrfre arrivât au 
hont de sa logique. Il était nécessaire qu'on tùt 
bien, et qu'on sût ii Jamais, que dans la bouche 
des hommes du passe, ce mot Ordre, signifie : 
fau.t serment, parjure, pillage des deniers publics, 
guerre civile, conseils do guerre, confiscation, sé- 
qurstratiou. déjiorlation, transportation, proscrip- 
tion, fusillades, police, censure, déshonneur de 
l'iirmé'i, négation du peuple, abaissement de la 
France, Séiuit muet, tribune à terre, presse sup- 
primée, giiillotini' politiqui!, égorg^raont de la li- 
berté, étranglement du droit, viol des lois, souve- 
raineté du sabre, massacre, ti-abison, guet-apens. 
Le spectacle qu'on a sous les yeux est un specta- 
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de Ktile. Ce qu'on voit en France depnis le 2 Dé- 
cembre, c'est l'orgie de l'ordre. 

Oui, la Providence est dans cet événement. Son- 
gez encore k ceci : depnis cinquante ans la répu- 
blique et l'empire emplissaient les imaginations, 
l*uDe de son reflet de terreur, l'antre de son reflet 
de gloire. De la république on ne voyait que 1793, 
c'est-à-dire les fonnidables nécessités rérolatioa- 
mûres, la fonrnaîse ; de l'empire on ne voy ut 
qo'Austerlitz. De Ik, un préjugé contre la républi- 
que et na prestige pour l'empire. Or, quel est l'a- 
venir de la France? est-ce l'empire ? Non, c'est 
la république. 

Il fallait renverser cette situation, supprimer le 
prestige pour ce qui ne peut revivre et supprimer 
le préjngé contre ce qui doit être; la Providence 
l'a fait. Klle a détruit ces deux mirages. Février 
est venu et a ôté h. la république la terreur ; Louis 
Bonaparte fstïoiiu et à ùiè k l'empire le prestige. 
Désormais lR4S,liifriit(Tnité, se superpose à 179S, 
la terreur ; Napoléon-le-Petit se superpose à Na- 
poléon -le- Grand. Les deux grandes choses, dont 
..l'une effrayait et dont l'autre éblouissait, reculent 
du plan. On n'aperçoit plus 93 qu'à travers sa 
justiâcation, et Kapoléon qu'à travers sa carica- 
ture ; la folle peur de la guillotine se dissipe, la 
Taine popnlarité impériale s'évanonit Grâce & 
1848, la république n'épouvante ^lus; grâce à 
Louis Bonaparte, l'empire ne fascine plus ; l'a- 
venir est dfvcnn possible. Ce sont là les secrets 
do Dieu, 

Kt puis, le mot République ne suffit pas : c'est 
la chose République qu'il faut. Eh bien, noua au- 
rons la chose avec le mot. Développons ceô. 
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mais attèriemes, qu'amènera sn jour l'union de 
l'Europe et la fédération démocratique do eonti- 
nent. quelle sera eu France }a forme de l'édi&ce 
social dont lo penseur entrevoit dès à présent, ft 
travers lus téiièbn s des dictatures, les raguea et 
lumineux linéamenls ? 
Cette forme, la voici : 

La commune souveraine, régie par un maire 
élu; le suffrage universel partout, subordonné, seu- 
lement en ce qui touche lesactes généraux, à l'unité 
nationale ; voilà pour l'adminiEtration. Les syndi- 
cats et les prud'honlmmes réglant lea différends 
privés des associations et des industries; le juré, 
magistrat du fait, éclairant le juge, magistrat du 
droit : le juge élu ; Toilà pour lapustice. Le prêtre 
hors de tout, excepté de l'Eglise, vivant l'œil fixé sur 
son livre et sur le ciel, étranger au budget, ignoré 
de l'Etat, connu seulement de ses croyants, n'ayant 
plus l'autorité, mais ayant la liberté : voilà pour la 
religion. La guerre bornée à la défense du terri- 
toire ; la nation garde nationale, divisée en trois 
bans, et pouvant se lever comme un seul homme ; 
voilà pour la puissance. La loi toujours, le droit 
toujours, le vote toujours : le sabre nulle çart. 

Or, à cet avenir, à cette magnifique réalisation 
de l'idée démocratique, quels étuent les obsta- 



II y avait quatre obstacles matériels) les Toici : 
L'armée permanente , 



U 




des? 
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Ii'admiuistratîon centralîaée, 
I G clei^é fonctionnaire, 
La ma^tratare iaamorible. 

ni 

<'e que font, en qnVîtaient ces quatre olisfaclc^, 
même sous la Rcpulilique île Février, munie sous 
la l'onstitution de 1848, le mal qu'ils prodnisaieut, 
le bien qu'ils empêcliaient, quel passé ils éterni- 
gaient, qnvi excellent ordre social ils ajonmaient, 
le pnblisdte l'entreroyait, le philoaopbe le savait, 
la nation l'ignorait. 

Ces quatre institutic.ns énormes, astiques, eoli- 
ilea, archoutêys It's unes sur_les autres, mêlées à 
leur base i.'t à leur sommet, croisant comme une 
futaie de vieux grands arbres lenrs racines sons 
nos pieds et leurs branches sur nos têtes, étouf- 
faient et écrasaient partout les germes cpars de 
la France nouvelle. l,à où il y aurait eu la vie, le 
mouvement, l'association, la liberté locale, la 
spontanéité communale il y avait le despotisme 
administratif; là où il y aurait eu la vigilance iu- 
telHgentc, au besoin armée, du patriote et du. ci- 
toyen, il y avait l'obéissance passive du soldat; 
là où la vive fui chrétienne eût TOiilu jaillir, il y 
avait le prêtre catholique; là ob il y aurait eu la 
justice, il y avait le juge. Et l'avenir était là, sous 
les pieds des générations souffrantes, iini ne pou- 
vait sortir de terre et qui attendidt. 

Savait-on cela dans le peuple? S'en dontait-on? 
Le devinait-on ? 

Non. • 
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l.om (îe là. Aux yeux du plus grand nombre, et 
des dusses moyennes en particulior, ces qaatro 
obstacles étiiieiit r[HEttre supports. Mairistrature, 
armée, administration, clergé, c'étaient les quatre 
vertus de l'ordre, les quatre forces enciates. 1p3 
quatre ordonnes saintes de l'antique formation 
française. 

Attaquer cela, si vous Posp/! 

Je n'hésifo pas à le dire : dans l'état d'aveugle- 
ment lîes meilleurs esprits, avec la marche métho» 
clique du progrès Dormal, avec nos assemblées, 
dont on ne me soupçonnera pas â'être le détrac- 
teur, mais qui, lorsqu'elles sont à la lois honnÈtes 
et timides, ce qui arrive souvent, ne se laissent 
volontiers gouverner que par leur moyenne, c'est- 
à-dire par la médiocvité; aveo les commissions 
d'initiative, les lenteurs et les scrutins, si le 2 dé- 
cembre n'était pas venu aj^iiorter sa démonstration 
ioudroyante. si la l'rovidence ne s'en était pas 
mêlée, la l'rance rewiait condamnée indéfiniment 
à la ma^'istraturo inamovible, à la crntralisalioii 
administrative, à l'armée permanente et au clergé 
fonctionnaire. 

Certes, la puissance de la tribune et la puissance 
de la presse combinées, ces deux grandes forces 
de la civilisatiop, ce n'est pas moi gai cherche & 
les contester et 6 les amoindrir, mais voyez pour- 
tant , combien eût-il fallu d'efforts de tout Reni e, 
eu tous sens (* sous tontes les formes, par la tri- 
bune et par le journal, par le livre 1 1 p;ir la parole 
pour en venir à ébranler seulement l'universel pié- 
jugé favorable à ces quatre iuBtitutions fatales 1 
Combien ponr arriver à les renverser I- pour foire 
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luire l'éridenee à tous les yeux, pour Tunere In 
résistances intéressées, passionnées on intelli- 
gentes, pour éclairer il fond l'opinion publique, 
les consciences, les pouvoirs officiels, pour faire 
pénétrer cette quadruple réforme d'abord dans les 
idéi^s, puis dans les lois! Comptez les discours, 
les écrits, tes articles de journaux, les projets de 
loi, h'S cuntte-projet4, les amendements, les sous- 
amendements, les rapports, les contre-rapports, 
les faits, les incidents, tes polémiques, les discus- 
sions, les aifirmations, les démentis, les orages, 
les pas eu avant, les pas en arrière, les jours, les 
semaines les mois, les années, le quart du siècle, 
le demi-siècle ! 

IV 

Je suppose sur les bancs d'uue assemblée le 
plus intrépide dos penseurs, un éclatant esprit, 
un de ces iiommes qui, lorsqu'ils se dressent de- 
bout'sur la tribune, la sentent sous eus trépied, y 
grandissent brusquement, y deviennent colosses, 
dépassent de toute la tête les apparences massives 
qui masquent les réalités, et voient distinctement 
l'avenir par-dessus la haute et sombre muraille du 
présent. Cet homme, cet orateur, en voyant veut 
avertir son pays ; ce prophète veut éclurer les 
hommes d'État; il sait oit sont les écneils; il 
sait que la société croulera précisément par ses 
quatre faux points d'appui, la centralisation admi- 
nistrative , l'armée permanente, le juge inamovi- 
ble, le prêtre salarié ; il le sait, il veut que tons le 
sadient, il monte k la tribune, et dit : 
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— Je vous dénonce quatre grands périls publics. 
Votre ordre, politique porte en lui-m6me ce qui le 
tuera. Il faut transformer de fond en comble l'ad- 
ministration, l'armée, le clergé et la magistrature ; 
supprimer ici, retrancher là, refaire tout, ou ])érir 
par ces quatre institutions que vous prenez pour 
des éléments de durée et (lui sont des éléments 
de dissolution. 

On murmure, il s'écrie : 

— Votre administration centralisée, a avez -voua 
ce qu'elle peut devenir aux mains d'un pouvoir 
exécutif parjure? Une immense trahison exécutée 
à la fois sur toute la surface de la^Francepar tOH«" 
les fonctionnaires sans exception. 

Les murmures éclatent de nouveau et avec pins 
de violence; on crie : à l'ordre! L'orateur conlïnne. 

— Savez-voos ce que peut devenir & un jonr 
donné votre armée pennanente? Un instrument 
de crime. L'obéissuice passive, c'est la baïonnette 
éternellement posée sur le cœur de la loi. Oui, id 
même, dans cette France qui est l'initiatrice -da 
inonde, dans cette terre de la tribune et de la 
presse, dans cette patrie de la pensée humaine, 
oui, telle heure peut sonner où le sabre r^era, ' 
oii vous, législateurs inviolables, vous serez saisis 
au collet par des caporaux, ofi nos glorieux régi- 
menla se transformeront, pour le profit d'un hom- 
me et la honte d'un peuple, en hordes dorées et 
en bandes prétoriennes ; où l'épée de la France 
sera quelque chose qui frappe par derrière comme 
le poignard d'un sbire; oiï le sang de la première 
ville du monde assassinée écûboDssera l'épanlette' 
d'un de vos généraux. 



Digitized by GoOgle 



246 



NAPOLÉON LE PETIT 



La rumeur devient tumulte. Ou crie k l'ordre! 
(le toutt s parts. —On interpelle l'oriiteur: — Vous 
venez d'insiiiti^r l'administration, maintenant vous 
outragez l'armée! — Le président rappelle l'ora- 
r.ateur à l'ordre. 

L'orateur reprend i 

— Et s'il arrivait un jour qu'un homme ayant 
âans sa main les cinq cent mille fonctionnaires 
qui constituent l'administration et les quatre cent 
mille soldats qui composent l'armée, s'il arrivait 
(JUS cet hoiume déchirât la Constitution, violât 
toutes les lois, enfreignît tous les serments, l)ris;\t 
tous les droits, commit tous les crimes, savez- 
ïoua ce (|ue ferait votre magistrature inamovibl(!, 
tutrice du droit, Rnvdienne des lois; savez-vous 
cequ'e!l(! ferait? lllli! tairait ! 

Les clameurs ompéelicut l'orateur d'achever sa 
phrase. Le tunuilta di vient tempête.— Cet homme 
ne respecte rien. Apri^s l'administration et l'armée 
il traîne dans la boue la magistrature ! La cen- 
sure l la censure! — L'orateur est censuré avec 
inscription au procès-verbal. Le président lui dé- 
clare que s'il continue, l'assemblée sera consultée 
et la parole lai sera retirée. 

L'orateur poursuit : 

— Et votre clergé salarié! et vos évèqnrs foHC- 
tiounaires ! Le jour oii un prétendant quidceneiue, 
aui'a employé à tous ces attentats l'administration, 
la magistrature et l'armée, le jour où toutes ces 
institutions dé;,'Outteront du sang versé par le 
traltfe etpourie traitre, placés entre l'homme qui 
aura commis les crimes, et le Dieu qui ordonne de 
jeter l'anathème au criminel, savez-vous ce qu'ils 
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feront, vos évê^tuea? Us ee prosterneront, non de 
Tant le Dien, miùs devant l'nomnte ! 

Se figttre-t-on la fni ii des huées, la mêlée â'îm- 
précaticTis qui acciioillnraiont ilc telles paroles? Se 
iîŒiire-t-i:ii li-i cris. iipnilroplics, les menaces, 
l'assnnib'ù^ eiilÏLTe se levant en niasse, la tribune 
escaladée et à piiine prinépée pav les huissiers? — 
L'nratCLir a snc::fs?iv(>ineni pn>fané Iouîe'S les ar- 
ches saintes, et il a Uni jiar louehi'r an saint dE}S 
saints, au clf.r«i'!! Kt puis que snppose-t-il là? 
Quel amas d'hypotliéses impiissililes et infâmesl 
— Kntend-on d'ici groniler le Barncheet tonner le 
Dupin ? L'orateur serait rappelé à l'ordre, censuré, 
mis à l'amende, exclus de la chambre pour trois 
jonrs comme Pierre Leroux et Emile de Girardin ! 
gui sait mâme peut-être, expulsé comme Manuel. 

Etlelendemara le bourgeois iudigné diriût : c'est ' 
bien fait ! — Et de toutes parts les journaux de 
l'ordre montreraient lepoingau calOMNIateub. 

Et dans son propre parti, sur son propre bancJi 
l'Assemblée, ses meilleurs amis l'abandonneraient 
et diraient ; t'est sa fante; il a été trop loin; il a 
supposé (les chimères et des ahsurditcs ! 

Et après ce {rénéreus et héroïque effort, il se 
trouverait que les quatre institutions attaquées 
seraient choses plus vénérables et plus impecca- 
bles ilue jaiÂaiB, et que la question, bu lien d'avan- 
cer, aurait reculé. 

T 

Mais la Providence, die, s'y prend autrement. 
Elle met spleiididemcntla chose eousTOS jeax. et 
voua dit : voyez, 
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Un liDiiimo vient tiii beau matin, — et quel 
hoinmel le premier veuu, le dernier venu, sans 
passé, aana avenir, sans giinie, sans gloire, sans 
prestige, est-ce un aventurier? eet-ce un prince? 
cet homme a tout lionnement les mains pleinei 
d'argent, de billets de banque, d'actions de cbe- 
minB de fer, de places, de décorations, de siné- 
cures; oet*liiHinne ae baisse ren les foc^ioiuiaires 
et leur dit : Fonctionnaire, tr^issez. 

Les fonctionnaires trahissent 

TouaT sans exception? ' 

Oui, tous. 

Il s'adresse aux généraux et leur dit igënéranx, 

massacrez. 

Les généraux massacrent. 

Il se tourne vers les jujies iiianiovililes, et leur 
dit: — Magistrature, je lirise la Constitution, je 
me parjure, je dissous l'Assemlilée Eouveraine, 
j'arrête les représentants inviolables, je pille les 
caisses publiques, je séquestre, je confisque, je 
bannis qui me déplait, je déporte i, fantaisie, je 
mitraille sans sommation, je fusille sans jugement, 
je commets tout ce qu'on est convenn d'appeirr 
crime, je viole tout ce qu'on est convena d'appeler 
droit ; resarJez les lois, elles sont bous mes pieds. 

— Nous ferons semblant de ne pas voir, disent 
les magistrats. 

— Vous êtes dos insolents, réplique l'homme 
providentiel. Détourner les jeux, c'est m'oulrager. 
J'entends que vous m'aidiez. Juges, vous allez au- 
jourd'hui me féliciter, moi qui suis la force et le 
crime, et demain, ceux qui m'ont résisté, ceux qui 
sont l'honneur, le droit, la loi, tous les jugerez — 
et TOUS lea condamnerez. 
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hea juges inamovibles, baisent sa botte et se 
mettent à instruire l'affaire des troubles. 

Far-dessus le marché, ils lai prêtent serment. 

Alors il' aperçoit dans nn coin le clargédoté, 
doré, crossé, chapé, mitré, et Ini dit : Ah I tn 
es là, toi, archevêque ! Viens ici. Tu vas me b&iir 
tOQt cela. 

Et l'archerAqae entonne son Magnificat. 

VI 

Ah ! quelle chose frappante et quel enseigne- 
ment ! Èrudiinini, disait Eossuet, 

Les ministres se sont figuré qu'ils dissolvaient 
l'AsBemblée; ils ont dissous l'administration. 

Les soldats ont tiré' sur l'année et l'ont.tnée. 

Les jDges ont cm jnger et condamner des inno- 
. cents ; ils ont jugé et condamné & mort la magia- 
t rature inamovible. 

Les prëtresontcmchanteranhosannasarXionis 
Bonaparte; ils ont chanté nn De^ofwndit vat le 
clergé. 

VII 

QuandDieu veut détruire nne chose, Haï charge 
la chose elle-même. 

Toutes les institutions mauvaises de ce monde 
iinÎEsent par le suicide. 

Lorsqu'elles ont assez longtemps pesé sur les 
hommes, la Providence, comme le sultan it ses 
Tisîrs, letw enroie le cordon par nn moet ; elles 
s'exécotent. 

liOnis Bonapute est le muet de la Frori^oe. 
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Première partie 
Ptlilfiu it ■■Un, ikjttliu ie U «liiliH 

r 

Soyez tranquilles, l'histoire le tieut. 

Du reste, si ceci flaft? l'amoiir-propre de M. Bo- 
naparte d'être saisi par l'histoire, s'il a par hasard, 
et vraiment on le croirait, sur sa valeur comme 
Bcélérat politique, tme illusion dans l'esprit, qu'il 
se l'ftte. 

Qu'il n'aifle pas s'imaginer, parce qu'il a enUEssé 
horreurs sur horreurs, qu'il se hissera jamais & la 
hauteur des grands bandits politiques. Nous vroas 
eu tort pentêtre, danaqu^ques pages de ce Inre^ 
Cà et là, de le rapprocher de ces hommes. Non, 
quoiqu'il ait commis des crimes énormes, il res- 
tera mesquin. II ne sera jamais que l'étrangleur 
nocturne de la hberté; il ne sera jamais que 
l'homme qui a soùlé les soldats, non avec de la 
gloire, comme le premitir Xapoléon, maia avec du 
vin; il no sera jamais que le tyran pjgmée d'«n 
graud peuple. L'acaliit de l'individu se refuse de 
fond en comble à la grandeur, même dans l'infa- 
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mio. Dictateur, il est bouffon ; qu'il se fasse pm- 
pereur, il sera grotesque. Ceci l'achèvera. Faire 
iiausser les épaules au genre humain, ce sera sa 
destinée. Sera -t- il. moins rudement corrigé pour 
rela. Point. Le dédain n'âte rien & la colère; il 
sera hideux, et il restera ridicnle. Voilà tout. L'his- 
toire rit et foudroie. 

Les plus indignés mêmes nele tireront point de 
là. Les grands penseurs se plaisent à ch&tier les 
grands despotes, et quelquefois m6mo les gran- 
dissent un peu pour les rendre dignes de leur fn- 
riu ; mais qne voulez-vous que l'historien fasse de 
CL' personna^'C? 

L'histoi ieu ne pourra que li? mener à la postérité 
p:ir l'oreille. 

L'homme une fuis déshabillé du surrês, le pié- ■ 
ilcstal ôté, la poussièru touiliéo. le clinquant et' 
l'oripeau et !e grand sabre détiichf'?, le pauvre 
petit squelette mis à nu et grelotiant, peut-OQ 
s'imaginer rien de plus chéLif et île plus piteux? 

L'histoire a ses tigres. Les historiens, gardïena 
immortels d'animaux féroces, montrent aux na- 
tions cette ménagerie impériale, Tacite à Itù seul, 
ce grand helluaire, a pris et enfermé huit on dix 
de ces tigres dans les cages de fer de son style. 
Regardez-les : ils sont épouvantables et superbes ; 
_]eurs taches font partii! ilc Icni- beauté. Cilu;-ci, 
c'est Nemrod, le chasseur d'iicraiiies i celui-ci, 
c'est lUirisis, le tyrau d'Kgypte; C(j!ui-ri. c'pst 
Phalaris, qui faisait cuire des liommes vivants 
dans un taureau d'airain, afin de faire mugir le 
taureau ; celui-ci, c'est Antiochus qui arracha la 
peau de la tête aux sept Macchabées et les &l rôtir 
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vifs; celui-ci, c'est Kéron, le brftleur de Rome, qui 
enduisait les chrétiens de cire et de bitume et les 
allumait comme des flambeaux; celui-ci, c'est 
Tibère, l'homme de Caprée; celui-ci, c'est Dorai- 
tien; celui-ci, c'est Garacalla; celui-ci, c'est Hé- 
liogabale; cet autre, c'est Commode, qui a ce mé- 
rite de plus dans l'horreur qu'il était le fils de 
Mare-Anrèle; ceux-ci sont des czars ; ceux-ci sont 
dessnltans; ceux-ci sont des papea; remarques 
parmi eux le tigre Borgia ; voici Philippe, dit le 
Bon, comme les furies étaient dites Euménides; 
voici Ri cbard III, sinistre et difforme; voici, avec 
sa large face et son gros ventre, Henri VIII, qui 
sur six femmes qu'il eut en tua trais, dont il 
éventra une; voici Christiernll, le Néron da Nord; 
voici Philippe II, le Démon du Midi. Ils sont ef- 
frayants; écoutez-lea rugir, considérez-les l'un 
après l'autre; l'historien vous les amène, l'histo- 
rien les traîne, furieux et terribles, au bord de la 
cage, TOUS ouvre les gnenles, vous fait voir les 
dents, TOUS montre les griffes; vous pouvez dire 
de chacun d'eux: c'est un tigre roval. En effet, ils 
ont été pris sur tous les trônes. L'histoire les pro- 
mène k travers les siècles. Elle empêche qu'ilÂ ne 
meurent; elle en a soin. Ce sont ses tigres. 

Elle ne mélo pas avec eux les chacals. 

Elle met et garde à part les bétes immondes. 
M. Bonaparte sera avec Claude, avecFerdinand VII 
d'Espagne, avec Ferdinand II de Naples, dans la 
cage des hyènes. 

C'est lin peu un brigand et beaucoup un coquin. 
On sent toujours en lui le pauvre prince d'i&dns- 
trie qui vivaitd'ezpédientsea Angleterre; sa pros- 
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périté actuelle, son Iriomphe et sod empire et son 
gonflement n'y font rien ; ce manteau de pourpre 
baine sur des bottes écnléee. Napoléon le Petit : 
rien de pins, rien de moins, he titre de ce livre 
est bon. 

La bassesse de ses vices nuit & la grandenr de 
ses crimes. Que voulez-vous ! Pierre Ife Cruel mas- 
sacrait, mais ne volait pas : Henri III assassinait, 
mais n'eseroiiuait pas. '1 imour écrasait les enfants 
aux pieds des chevaux à peu près comme M. Bo- 
naparte a exterminé les femmes et les vieillards 
sur le boulevard, mais il ne mentait pas. Ecoutez 
l'historien arabe: < TimourBeig,sabébkeran(mai- 
« tre du monde et du siècle, maître des conjonc- 
a ttooB planétaires), naquit à Keacb en IS3G, il 
« égoi^ea cent mille captifs; comme il assiégeait 
« Slwas, les habitants, pour le fléchir, lui envoyë- 
« rent voDa petit» enmts portant chacun un Ko- 
< rui sor leur Me et criant : Allah ! A\\th I D fit 
« flnlerer les livres safirés aveo respect et écraser 
« les enfants sous les pieds des cnevaux ; il em- 
« ploya soixante-dix mille lëtes humaines, avec du 
« ciment, de la pierre et de la liriquo. à bâtir des 
« touraàIIéi-at,à Selizvar,àTékrit, à Alep, à Bag- 
« dad; il détestait le mensonge; quand il avait 
« donné sa parole, on pouvait s'y lier. » 

M. Bonaparte n'est point de cette stature. Il n'a 
pas cette dignité que les grands despotes d'Orient 
et d'Occident mêlent h. la férocité. L'ampleur cé- 
sarienne lui manque. Pour faire bonne contenance 
et avoir mine convenable parmi tons ces bourreaux 
illustres qui ont torturé l'ham&nité depuis quatre 
mille ans, il ne faut pas faire hésiter ^esprit entre 
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un général de division et u» batteur de grosse 
caisse des Cliamps-Elysées ; il ne faut pas avoir 
Été policeman à Loiiiîres ; il ne i'iut pas avoir es- 
Siiyt', les yciix baissés, en pleine (;our des paire, 
les mépris hautains de M. Slagiian; il ne faut pas 
être appelé pick-pneket par 1rs joiiniaux anglais; 
il ne faut pas être iiienncé de Clicliy ; il ne faut pas 
en un mot. qu'il y ait du faquin dans l'homme. 

Monsieur Lonis-Xapolfnn, vous êtes ambitieux, 
vous visez haut, mais il fiiut bien vous dirû la vé- 
rité. Eh bien, rpie voule:!-vous que nous y fas- 
sious? Vous avez en beau, en renversant la tribune 
de France, réaliser à votre manière )e vœti do 
Caligula: œ Je voudrais que le genre humain n'eût 
qu'une tôtepour le pouvoir décapiter d'nnconp; » 
vous avez ett beau bannir par milliers les rèpn' 
blicatns comme Philippe Itl expulsait les Maures 
et comme Torquemarla chassait les juifs; vous 
avez beau avoir des casemates comme Pierre le 
Cruel, des pontons comme Hariadan, des dragon- 
nades comme jMi<-ttel Letellier et des oubliettes 
fomme KzKcliu ÎII : vous avez beau vous être 
parjuré comme I.mlovic Moree; \oiis avcK beau 
avoir massacré et assassiné eu masse comme 
Charles IX; vous avez beau avoir fait tout cela; 
TOUS avez beau faire venir tous ces noma à l'esprit, 
quand on songe à votre nom, vous n'êtes q^u'aa 
drftle. N'est pas un monstre qni veut. 

II 

De toute a^lomération d'hommes, de tonte cité, 
in tonte nation, il se dégage fatalement one force 
eoUective. 
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Mettez cette force collective au service de la li- 
berté, faites-la régir par le Euffrage universel, la 
cité devient commune, la nation devient répu- 
blique. 

Cette force collective n'est pas. de sa nature, 
intelligente. K tant a tous, elle n'est à personne; 
elle flotte pour ainsi dire en dehors du peifple. 

Jusqu'au jour ofi, selon la vraie formule sociale 
qui Pst : — le moins de gouvernement possible. — 
cette force pourra être réduite à ne plus être 
qu'une police de la rue et du cliemiii, pavant les 
(^routes, allumant les rêvorbèrea et snireillant les 
malfaiteurs, jusqu'à ce jour-là, cette force collec- 
tive, étant à la merci de beaucoup de hasards et 
d'ambitions, a besoin d'être gamée et défendue 
par des institutions jalooses, clairvoyantes, bien 
armées. 

Elle peutétre asservie par la tradition ; elle peut 
être Eurpi-ise pur la ruse. 

Un homme peut se jeter dessus, la saisir, la 
brider, la dompter et la faire marclier sur les ci- 
toyens. 

Xe tyran est cet homme qui, sorti de la tradi- 
tipu comme Kicolas do Russie, ou de la ruse 
comme Louis Itjonaparte, s'empare à son profit et 
dispose & son gré de la rorce collective d'un peu- 
ple. 

Cet homme-là, s'il est de naissance ce qu'est Hi- 
colas; c'est l'enuenii social; s'il a fait ce qu'a fait 
Louis Bonaparte, c'est le voleur public. 

Le premier n'a rien à démêler avec la justice 
régulière et légale, avec les articles des codes. II 
a derrière lui, l'épiant et le guettant, la, haine aa 
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cœur et la vengeance à la maia, dans son palais 
Orloff et dans son peuple Mourawieff ; il peut être 
assassiné par quelqu'un de sou armée ou empoî- 
souné par quelqu'un de sa famille; il court la 
chance des conspirations de casernes, des révol- 
tes de régiments, des sociétés militaires secrètes, 
des complots domestiques, des maladies brus- 
qses et obscnrea, des «oups teiribles, des gran- 
des catastrophes. Le second doit tout aimplmeut 
aller h. Foissy. 

Le premier a ce qu'il faut pour mourir dans la 
pourpre et pour finir pompeusement et royale-, 
meut comme finissent les monarchies et les tra- 
gédies. Le secoud doit vivre ; vivre eutre quatre 
murs derrière des grilles qui le laissent voir au 
peuple, balayant des cours, faisant des brosses 
de crin on des chaussons de lisières, vidant des 
bâqnets, avec un bonnet vert sur la tête et des 
salwts anx pieds, et de la paille dans ses sabots. 

Ah 1 meneurs de vieux partis, hommes de Tab- 
solutisme, en France vous avez voté en masse 
dans les 7,500,000, hors de France vous avez ap- 

Elaudi ; et vous avez pris ce Cartouche pour le 
éros de l'ordre. Il est assez féroce pour cela, j'en 
conviens ; mais regardez la taille. Ne soyez pas 
ingrats pour vos vrais colosses. Vous avez desti- 
tué trop vite vos Hajiiau et vos E.adetzky, Médi- 
tez surtout ce rapprochement qui s'offre si natu- 
rellement à l'esprit. Qu'est-ce que c'est que ce 
Mandrin de LiUiputprès de Nicolas czar et César, 
empereur et pape, pouvoir mi-parti bible et knout, 
qui damne et condamne, commande l'exercice à 
huit cent mille soldats et i deux cent raille prê- 
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très, iïeiit dans sa main droite les clefs du paradis 
et dans sa main gauche les clefs de la Sibérie, et 
possède comme sa chose Boixaute millions d'hom- 
mes, les àmea comme s'il était Dieu, les corpi 
comme s'il était la tombe! 



S'il n'y avait pas avant peu an dénouement brug- 
qae, imposant tt éclatant, si la situation actaelle 
de la nation françàiae se prolongeait et durait, le 
grand dommi^, l'effrayant dommage, ce serait le 
dommage moral. 

Les boulevards de Paria, 1rs nus de Paria, les 
champs CL les villes di^ viiii^t dc'.piirteraeQts en 
F rana- ont .■te jonches, an 2 (k^cumbrc. de citoycDS 
tues et 1 ii.t .11 1 >u d V i.it ks sLu Is des pè- 
res ( t d,s iiieios i-^ijr!;i s, drs entants sabrés, des 
t,-innios eduvH,:rs dans le saiig et ëventréea par 
l<i m,tra.illi., on a vu ilans les maisons des sup- 
pliants massacres, les uns fusillés en tas dans 
leur cave, les autres depedids a coups de baïon- 
nette sous leurs lits, les autres renversés par une 
balle sur la dalle de leur foyer: toutes sortps de 
mama sanglantes sont encore empreintes à l'heure 
qu'il est, ici sur un mur, là, sur une porte, là dan» 
nue alcôve; après la victoire de Louis Bonaparte 
Paris a piétiné trois jours dans une boiie routreà- 
tre; une casquette pleine de cervelle humaine a 
cté accrochée il un arbre du boulevard- des Ita 
liensj moi qui écris ces lignes, j'ai vu, entre au- 
tres victimes j'ai vu dans la nuit du 4 près la 
barricade Mauconseil, un vieillard eu cheveu* 
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blancs étendu Bur le pavé, la poitrine traversée 
d'un biscaïen et la clavicule cassée; le ruisseau 
de la rue qui coulait sous lui entraînait son sang. 
J'ai vu, j'ai louché de mes mains, j'ai aidé à dés- 
habiller un pauvre enfant du s^-pt ana, tué, m'a- 
t-on dit, rue Tiquetonue ; il était pâle, su tète al- 
lait et venait d'une épaule à l'autre pendant qu'on 
lui ôtait ses vêtements; ses yeux à demi fermés 
étaient fixes, et en se penchant près de sa bouche 
entr'ouverte , il semblait qu'on l'entendit encore 
murmurer f^ùblement i Ma mère ! 

Eh bien, il y a quelque chose qui est pins poi- 
gnant que cet enfant tue. plus lamentable que ce 
vieillard mitraille, pins liornble que cette loque 
tachée Ha cervelle liumainc. plus cftrayant que ces 
paves roiigts de caniaiic. plus irréparable que ces 
hommes et ces temmes. que ces pères et ces mèrea 
égorges et assassines, c est 1 honneur d'un grand 
peuple qui s evanouit. 

Certes, ces pyramides de morts qu'on voyait 
dans les cimetières après que les fourgons qui 
venaient du Ohamp-de-Mars s etaient déchargés, 
ces immenses fosses ouvertes qti un emplissait li' 
matin avec des corps humains eu se hatai.t a cause 
des clartés grandissantes du crépuscule, c'était 
affreux ; mais ce qui est plus affreux encore c'est 
de songer qu'à l'heure où noua sommes les peuples 
doutent et que pour eus la France, cette grande 
splendeur inorale, a dispam ! 

Ce qui est plus navrant que les crânes fendus 
par le sabre, que les poitrines défoncées par les 
boulets, plus désastreux que les maisons violées, 
que le meurtre emplissant les rues^ que le sang 
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versé ii ruissfiaax, c'est de penser que maintenant 
on se (lit parmi tous les peuples de la terre : Vous 
savez bien cette nation des nations, ce peuple du 
14 juillet, ce peuple da 10 août, ce peuple de 1880, 
ce peuple de 1848, cette race de géants qai écra- 
sait Ips bastîUea, cette race d'hommes dont le vi- 
snge écliiivait, cette patrie du genre liumaiii qui 
produisait Ins héros et les penseurs, ces autres 
héros, f|ni faisait toutes les révolutions et enfan- 
tait tous Ira enfanti^ments, cette France dont le 
nom voulait dire liberté, cette esptTf (l'àn:p du 
monde, qui raybiinaît en Europe, c^-tte laTriiOre, 
eh bien, qiirlqa'un a marché dessu^^ et l'a éteinte. 
11 n'y a plus de France. C'est fini. Regardez ténè- 
bres partout. Le monde est à tâtons. 

Ah ! c'était si grand ! Où sont ces temps, ces 
beaux temps mêlés d'orages, mais splendides, où 
tout ét^t vie, où 'tout était liberté, où tout était 
gloire 1 ces temps' où le peuple français, réveillé 
avant tont et debout dans l'ombre, le front blanchi 
par l'aabe de l'avenir déjJi levé pour lui. disait aux 
autres peuples encore asHouiiis et aceablés et re- 
muant S peine leurs chaînes dans leur sommeil : 
SoyoE tranquilles, je fais la be^j^nc de tous, 
je bêphe la terre pour tous, je i'eiivi-ier (le 
Dieu! 

Quelle dmileur profonde! vepai ù, 7 ruti-loq. >'ur 
où il y avait cette iiuissance ! reijar.lez cette honte 
où il y avait cet orgueil I regarder ce superbe peu- 
ple qui levait la tête et qui la baisse ! 

Hélas! Louis Bonaparte a fait plus que tuer les 
^ personnes, il a amoindri Ms ilmes. Il a rapetissé 
le coïur du cîtof en. 11 faut être de la race des ia- 
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domplables et des invincibles pour persévérer à 
cette heure dans l'àpre voie du renoncement et du 
devoir. Je ne sais quelle gangrène de prospérité 
. matérielle menace de faire tomber l'bonnôteté pu- 
blique en pourriture. 0ht quel bonheur d'£lre 
banni, d'être tombé, d'être miné, n'est-ce pas, 
braves ouvriers? n'est-ce pas, dignes paysans 
cbassés de France, et iiiii n'avez pas d'asile et qui 
n'avez pas de soubers! Qul4 bonheur de manger 
du pain noir, de coucher sur un matelas jeté à 
terre, d'avoir les coudea percés, d'être hors de 
tout cela, et h. ceux qui vous disent : Vous êtes 
Français? de répondre : Je suis proscritl 

Quelle misère que cette joie des intérêts et des 
cupidités a'assouTissant dans l'&nge du 2 décem- 
bre ! Ma foi, vivons, Ëdsons des afiaires, tttpotona 
dans les actions de zinc ou de chemins de fer, ga- 
gnons de l'argent; c'est ignoble, mais c'est excel- 
lent; un scrupule de moins, un louis de plus; 
vendons toute notre iime à ce taux ! Ou court, on 
se nie, on fait anticbamhre, oa boit toute boute, 
et si l'on ne peut avuir une concession do chemins 
en France ou de torrains en Afrique, on demande 
une place. Une foule do dévouements intrépides 
assiègent l'Elysée et se groupent autour de 
l'homme. Jnoot, près du premier Bonaparte, bra- 
vait les éclabonssures d'obus; ceux-ci, près du 
second, bravent les éclaboussures de boue. Par- 
tager son ignominie, qu'est-ce que cela leur fait, 
ponrvn qu'ils partagent sa fortune? c'est à qui 
tcra ce trafic de soi-même le plus cyniquement, 
et parmi ces êtres, il y a^es jeunes gens qui ont 
l'œil pur et limpide et toute l'appareoce de l'&ce 
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géoêreuz, et il y a des rieillards qni n'ont qn'nne 
peur, c'est que la place Boflîcitée ne leur arrive 
pas i temps et qu'ils ne parviennent pas à se dés- 
honorer avant de mourir. L'un se donnerait pour 
une préfecture, l'uutre pour une recette, l'antre 
ponr un consulat; l'autre veut un bureau de tabac, 
l'autre veut une ambassade. Tous veulent de l'ar- 
gent, ceux-ci moins, ceux-ci plus, car c'i'Si au irai- 
teinent qu'on songe, non ii la fonction, i.nacun 
tend !a main. Tous s'offrent. L'n de ces jours on 
établira un essayeur de consciences à la irionnaic. 

Quoi ! c'est là qu'on en,c8t ! Quoi ! ceux mêmes 
. qui ont soutenu le coup d'Ëtat, ceux mêmes qnî 
araîent peur du croquemitaine rouge et des bali- 
veraes de jacquerie en 1652; ceux mômes qui ont 
tromê ce crime bon, parce que, selon enx, il a 
tiré du péril leur rente, leur bordereau, leur caisse, 
leur portefeuille, ceux-là mêmes ne comprennent 
pas que l'intérêt matériel surnyj;rant seul ne se- 
rait après tout qu'une triste épave au milieu d'un 
immense naufrafre moral, et que c'pst une situa- 
tion effrayante et monstrueuse qu'on lîise ; loui csi 
aanvé, fors l'hoiiupur! 

Les mots; inilé|iendance, affranchissement, pro- 
pres, orgueil populaire, fierté nationale, grandeur 
française, on ne peut plus les prononcer en France. 
Chut! ces mots-là, font trop de bruit; marchons 
sur la pointe du pied et parlons bas. Nous sommes 
dans la chambre d'un malade. 

— Qu'est-ce que c'est que cet homme ? — C'est 
le chef, c'est le maître. Tout le inonde lui obéit 
— Ah! tout le monde le respecte alors? — Nos, 
' fQut le inonde le méplse, — : 0 sitoatioii I 
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i;t l'honiipur militaire, où cst-il? Ne parlons 
piiis, si vous le voule:ïy de ce que l'armée a fait en 
décembre, mais de ce qu'elle subit en ce moment, 
dç ce qui est à su tcte, de ce qui est sur sa tête, 
y Bongez-vons? y songe-elle? 0 armée de la Ré- 
publique! armée qui as eu pour capitaines des 
généraux payés quatre francs par jour, armée qui 
as en pour chefe Carnot, l'austérité. Marceau, le 
âésintâ'esscnient , Hoche, l'honneur, Klebcr. le 
dévouement. Jônbert. laprobiié. Dessaix. la vertu. 
Bonaparte. !c e<-.uk ! *i arrcee friim aise. pauvre 
malbeurt'tisi: arini!!! hcroiriui]. loiirviivi.'c -d Ll suite 
de ces hommcs-ci ! ()ii'p;i Icdiul-:]-, .■■ ou hi inoue- 
ront-ils? de qiielli: tjcoii 1 ticcTiprrcuit-ils^ Qucilrs 
parodies somtiies-nous clpslines a voir ot à enten- 
dre? Hélas! queit-ce que ocst que ces hommi^s 
qui commandent a nos reijimeiits et qui gouver- 
nent ? — Le maître, on le connaît Oelui-ci. qui a 
été ministre, auait être <i saisi » le o aece.nior8,c'esi 
pour cela qu'il a fait le 2. Cet autre est « l'em- 
prunteur » des vingt-cinq milHoiis à la banque. 
Cet autre esti'bomme des lin.i,'ots d'or. Acetautrp. 
avant qu'il fût ministre, " un ami o disait : — Ah 
cà,vous nous flouez avec vos actions deVajfaire en 
question; ça me fatigue. S'il y a des escroqueries, 
que j'en sois au moins- Cet autre qui a des épau- 
lettes, vient d'être convaincu de quasi-stisllionat. 
Cet autre, qui a aussi dos épaulfUtes, a roçu le 
matin du 2 décembre çeiit mille francs n pour les 
éventualités. » Il n'était que colonel; s'il eût été 
général, il eût eu davantage. Celui-ci qui est géné- 
ral, étant garde- du- corps de Louis XVIII et de 
façtiou derrière le fauteuil du roi pendant la messe, 
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a coujjé un f-land d'or du trûoe et l'a mis dans sa 
poche. On l'a chassé des gardes pour cela. Certes, 
à ces liommes aussi on pourrait élever une colonne 
ex œre caplo, avec l'argent pris. Cet autre qui est 
généra! de division, a « détourné » cinquante-deux 
milit! francs, à la connaissance du colonel Cbarras, 
dans la construction des villages Saint-André et 
Saint-Ili^ipolyte, près Mascara. Celui-ci, qui est 
^'ojiéral. était surnommé à Gand, oii on le connaît, 
le général Cimi-Cents Francs. Celui-ci, qui est 
miiiistre di' la guerre, n'a du qu'à la clémence du 
général Hiilhière An ne point passer ilcvant un con- 
suil de guerre. Tels sont ka liomnies. C'est égal, 
en avant! battez, tarahours; sonnez, clairons; 
flottez, drapeaux! ïoldats, du Iiaut de ces pyra- 
mides, les quarante volenrffvons contemplent! 

Avançons dans ce doulourenx Bnjet, et Tôyona- 
en toutes los faces. 

Rien que le spectacle d'une fortune comme celle 
do M. Bonaparte placée au sommet de l'Etat suf- 
firait pour démoraliser un peuple. 

11 y a toujours et par la faute des institutions 
sociales qu; devraient, avantitoat, éclairer et elvi- 
llBer, il y a toujours dans une population nom- 
brense comme la population de la France, nue 
classe qui ignore, qui souffre, qui convoite, qui 
luite, placée entre l'instinct bestial qui pcruBSc i. 
prendre et la loi morale qui invite à travailler. 
Dans la condition douloureuse et accablée où elle 
est encore, cette classe, pour se maintenir dann 
la droiture et dans le bien, a besoin de toutes les 
pnres et saintes clartés qui se dégagent do l'Evan- 
gile ; elle a Vesoin qite l'esprit de J^us d'une part^ 
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et d'antre part l'esprit do la rôvolutidii française 
lui adressent les mêmts mfties paroles, et lui mon- 
trent sans cesse, comme lis seules lumières di- 
gnes des yeux de rhommc. les Laiites et myslé- 
rieuses lois de la destinée humaine, l'abnégation, 
le dévouement, le sacrifice, le travail qui mène au 
bien-être matériel, k probité qui mène au bien- 
être intérieur; m^e avec ce perpétael enseigne- 
ment, à la Ibis divin et humain, cette classe si di- 
gne de sympathie et de fraternité succombe sou- 
vent. La souffrance et la tentation sont plus fortes 
que la. vertu. Maintenant comprenez-vous îes infâ- 
mes conseils que le succès de M. Bonaparte lui 
donneî Uii liomme pauvre, dépieiiillé. sans res- 
sources, sans travail, rst là dan;; l'ombre au coin 
d'une nie, assis sur une borne ; il méilito et en 
même temps repousse une mauvaist! action; par 
moments il cliaucelle. par moments il se redresse ; 
il a faim et il a envie de voler ; pour voler, i! faut 
faire une fausse clef, il faut escalader un rour; 
puis, la fausse clef faite et le mur escaladé, il sera 
devant le cofFre-fort; si quelqu'un se réveille, ai 
on Ini résiste, il âmdra tner ; ses cherenz se hé- 
rissent, ses yeoz deviennent hagards; sa ccnt- 
science, voix de Dieu, se révolte en lui et lui crie : 
Arrête 1 c'est mal! ce sont des crimes! En ce mo- 
ment, le chef (!e l'Etat passe ; l'homme voit M. Bo- 
naparte en habit de général avec le cordon rouge, 
et des laquais en livrée îtalonnée d'or, galopant 
vers son palais dans une voiture â quatre chevaux; 
le malheureux, ini^trtain devant son crime, regarde 
avidement cette vision splcndide, et la sérénité de 
M, Bonaparte, et ses épauletteg d'or, et le cordon 
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rouge, et la livrée, et le p&lais, et la voiture à 

quatre chevaux, lui disent : Réussis t 

11 s'attache l'i cette apparitinii, il lasuit. Il court 
à l'Klysét' ; iioc fotilc dt ri'i' )i: '-l'iiiite à. la suite 
du prince. Tuutfs <n-ftv~. de \'^'.v.-r:f-] passent sous 
cette porte, et il y entrevoit Uca hommes heureux 
et raj'oimaiits. (Jelui-ci, c'est un amhassadeur ; 
l'anih^issaileur lereganle et lui dit : lîéussia.CelBÏ- 
ci. c'est un évéquc ; l'évèque le regarde et tuidit: 
Réussis. Celui-ci, c'est un juge ; le jageleregarde 
et lui sourit, et lui dit : Réussis. 

Ainsi échapper aux gendarmes, voilà désormais 
toute ]a loi morale. Voler, piller, poignarder, as- 
sassiner, ce n'est mal que si on & la bêtise de se 
laisser prendre. Tout homme qui médite nn crime 
a une constitution à violer, un aennest à enfrein- 
dre, on obstacle îi détruire en un mot; prenez bien 
vos mesures. Soyez habile. Réussissez. II n'y a 
d'actions conpahics que les coups manques. 

Vous mettez la main dans la poche d'uu passant, 
le soir, à la nuit tombante, dans un lieu désert; il 
vous sa'sit; vous lâchez ijriae ; il vous arrête et 
vous mène au poste. Vous êtes coupable. Aux ga- 
lères I Vous ne liichez pas prise; vous avez un 
couteau sur vous, vous l'enfoncez dans la gorge 
de l'homroe; il tombe; le voilà mort, maintenant 
prenez-lui sa bourse et allez-vous-en. Bravo ! c'est 
une chose bien faite. Vous avez fermé la bouche 
k la victime, au seul témoin qui pouvait parler. 
On n'a rien à vous dire. 

Si vous n'aviez fait que voler l'homme, vous 
auriez tort ; tuez-le, vous avez raison. 

Iléussiasez, tout est Ij^ 
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Ail! ceci est rcdoiUalile. 

Le jour où îa conscience Luniaiiie se déconcer- 
terait, le jour où le succès aurait raison devant 
elle, tout serait dit. La dernière lueur morale re- 
monterait au ciel. 11 fierait nnit dans l'intérieur de 
l'homme. Vous n'auriez plu^ qu'à roua dévorer 
entre vous, bêtes féroces! 

A la dégradation morale se joint la dégradation 
politique. M, Bonaparte traite les gens de France 
en pays conquis. I! efface les inscriptions républi- 
. caïnesj il coupe les arbres de la liberté et en fait 
des fagota. Dyavait, place Bourgogne, une statue 
de laRépublique, il y met !a pioclie ; il y avait sur 
les monnaies une figure de la République couron- 
née d'épis, M. IJonayjarte k remplace par le profil 
de M. Bonaparte. 11 fait couro^uier et baranguer 
son buste dans les marchés comme le bailli Gess- 
1er faisait saluerson bonnet. Ces manants des fau- 
bourgs avaier.t l'habitude de chanter en chœur, le 
Boir, en revenant du travail; ils chantaient les 
(grands chants républicains, la Marseillaise, le 
Chant du départ : injonction de se taire; le fau- 
bourien ne (Gantera plus ; il y a amnistie seule- 
ment pour les obscénités et les chansons d'ivro- 
gne. Le triomphe est tel qu'on ne se gëae plas. 
Hier, on se cachait encore, on fusillait la ntiit; 
c'était de l'horreur, mais c'était aussi de la pu- 
deur; c'était un reste de respect pour le peuple; 
on semblait supposer qu'il était encore assez vi- 
vant pour se révolter, s'il voyait de telles choses. 
Aujourd'hui on se montre, on ne craint plus rien, 
on guillotine eu plein jour. Qui guillotine-t-on? 
Qui? Les hommes de la loi ! et la justice çst là. 
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Qui? T'Os hommes du peuple, et le peuple est là! 

Ce n'est lias tout. Il y a nn homme en Europe qui 
fait torrpui- a \ LiLi opo: cet liomme a mia a sac ]a 
Inmltirii, il t il i ' ]i .t u <1. Ii Hon- 
grie il il) t 1 11 tt I 1 1 iiiiiii lu 1 spliLes 
puWiqi ( i! I] 1 lut I h 1 ( 1 u n Kl 1 Lt i 
sl;, V I 1 I un (I \pi Miu J ce < (- 

(ullui 1 mu 11 111 c ili ( !(inni.s.i Tiu ()Q 

f,i 1 lU m m I. lut i t iii'ili ou 1 1 tiuinie. 

M- M ulriiii-i h 1 iiouti 1( iut ttait MoHcœur 
est devenu depierrc. A brescia, c est li! gênerai Pepe 
qm le racoDio dans ses mémoires, cet homme a 
fiUt bourrer des canous avec des Lras de femmes 
et des tetea d'eufauts eu guise de boulets et il a 
envoyé ces bm et ces têtes aux pères et aux ma- 
ris qui combattaient dans les barricades. L'an 
dernief cethommeeut l'idée de visiter l'Angleterre 
en touriste, et étant à Lomires, il lui prit la fan- 
faisie d'entrLT dans une Ijrussoric, hi brasserie 
Barclay et Perkius. Là i! fut recminn ; une voix 
murmura : C'est Ilaynau! C'est Hayiuui ! répétè- 
rent les ouvriers ! Ce fut uu cri effrayant ; la foule 
sa rua sur le misérable, lui arracha, à poignée ses 
infâmes cheveux blancs, lui cracha au visage et le 
jeta dehors. Eh bien, ce vieux bandit à épaulettes, 
ce Haynau, cet homme qui porte encure sur sa 
joue l'immense soufflet du peuple anglais, on an- 
nonce que I monseigneur le prince -président l'in- 
vite à visiter la France. » C'est juste, Londres lui 
a fait une avanie, Paris lui doit une ovation. C'est 
une réparation. Soit. Kous assisterons à cela. 
Haynau a recueilli des malédictions et des huées 
il la brasserie Perkins, il ira cherdier des flçars 
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la brasserie Saint-Antoine. Le faubourg Saint* 
Antoine recevra l'ordre d'être sage. Le faubooi^ 
Saint- Antoine, muet, immobile, impassible, verra 

nser, triompbantB et causant comme deux amis 
s Bes vieilles rues révolutionnaireB, l'un en uni* 
forme français, l'autre en uniforme aatrichien. 
Louis Bon aparté, le tueur du boulevard, donnant le 
bras à Haynau.lo foiiotteur de femmes... — Va, con- 
tinue, affront sur allrout, défigure cette France tom- 
bée à la renverse sur le pavé ! rends-la méconnais- 
sable 1 écrase la faee du peuple à coups de talon ! 

Obi inspirez-moi, cberehez-moi, donnez-moi, 
inventez-moi un moyen, quel qu'il soit, au poi- 
gnard près dont je ne vous pas, — un Brutua à 
cet bomme ! fi donc ! Il ne mérite même pas Lott- 
vel ! — trouvez-moi un moyen quelconque Rejeter 
bas cet homme et de délivrer ma patrie ! de jeter 
bas cet homme I cet homme do ruse, cet bomme 
de mensonge, cet homme de succès, cet homme 
de malheur ! Un moyen, le premier venu, plume, 
épée, pavé, émeute, par le peuple, par le soldat; 
oui, quel qu'il soit, pourvu qu'il soit loyal et au 
grand jour, je le prends, nous le prenons ttms, 
nous proscrits, s'il peut rétablir la liberté, déli- 
vrer la république, relever notre pays de îa honte 
et faire rentrer dans sa poussière, dans son oubli, 
dans son cloaque, ce ruffian impérial, ce prince 
vide-gousset, ce bohémien des rois, ce traître, ce 
martre, cet écuyer de Franconi ! ce gouvernant ra- 
dieux, inébranlable, satisfait, couronné de son 
crime beurenx, qui va et vient et se promène pai- 
siblement à travers Paris frémissant, et qui a tout 
^our }ni, tout, )a bourse, la boutique, la magistra- 
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tare, toutes los infltiencps, toutos les cautioDS, 
toutea les invocations, depuis le Nom de Diea du 
soldat jusqu'au Te Detun du prêtre! 

Vraiment, quand on a fixé trop longtemps son 
regard sur de certains cfttés de ce spectaclej ïl y 
a des beures où une sorte de Tertige prendrait les 
plus fermes esprits. 

Mais BU moins, se rend-il justice, ce. Bonaparte? 
A-t-it une lueur, une iJéi?, un soupçon, une per- 
ception quelconque de sou infamie? Réellement, 
on est réduit à en douter. 

Oui, quelquefois aux paroles superbes qui lui 
échappent, à le voir adresser d'incroyables appels 
à la postérité, à cette postérité qui frémira d'hor- 
reur et de colère devant lui, à l'entendre parler 
avec aplomb de sa * légitimité » et de sa a mis- 
sion, s on serait presque tenté de croire qu'il en 
est Tena à ae prendre lui-même en baute considé- 
ration, et que la tète loi a tonmé an poîat qu'il 
ne s'aperçoit pins de ce qu'il est ni de ce qu'il 
fait. 

li croit à l'adbésioa des prolétaires, il croit à 
la bonne volonté des rois, il croit à la fête des 
aigles, i! croit aux harangues du conseil d'Etat, il 
croit aux bénédictions dos évêquea, il croit au 
serment qu'il s'est fait jurer, il croit aux sept 
millions cinq cent mille Toix! 

Il parle à cette heure, se sentant en humeur 
d'Auguste, A'amnistier les proscrits. L'usurpation 
amnistiant le droit I la trahison amnistiant l'hon- 
nenr I la lâcheté amnistiant le courage ! le crime 
amnistiant la verta ! H est à ce point abruti par 
Bon Boccès qu'il trouTe cela tout simple. 
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Bizarre effet d'enivrement I illosion d'optii^oel 
il TOit dorée, splendide et rayonnante cette cfaose 
du 14 janvier, cette constitution soniUée de boue, 
tachée de sang, ornée de chatnes, traînée au mi- 
lieu des huées de l'Europe parla police, le Sénat, 
le Corps ]êf,'ishtif et le oonscil li'Ktal ferrés à 
neuf! Ilpreiid pour un :'liar île triomphe veut 

laquelle delnuit, hideux, v.t le fmvt à la. main, il 
promène le cadavre sanglant de la République ! 
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1 

La Proviibncp amène k maturité, par le seul 
fait (le la vie universelle, les hommes, les choses,' 
les événements. Il suffit, pour qu'un anrien monde 
s'éïaiiouisse, que la civilisation, montant majes- 
ttieusement vers son solstice, rayonne sur les 
vieilles institutions, sur les vieux préjnjéa, sur 
les vieilles lois, sur les vieilles mœurs. Ce rayon- 
nement brûle te passé et le dévore. La civilisation 
éclaire, ceci est le fait visilile; et en même temps 
elle consnmë, ceci est le fait mystérieux. A son 
influence, latente et sans secousse., ce qui doit 
décliner décline, ce qui doit vieillir vieillit; les ri- 
des viennent aux clmscs coudoniuées. aux castes, 
aux codes, aux: institutions, aux religions. Ce tra- 
vail de décrépitude se fait en quelque sorte de 
lui-môme. Décrépitudefécondo sous laquelle germe 
la vie nouvelle. Peu à peu la mine sf iiréparo ; do 
profondes lézardes qu'on ne voit pas se ramifient' 
dans l'ombre et mettent en poudre au-dedans cette 
formation séculaire qni fait encoie masse aa de- 
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hors; et voilà qu'un beau jour, tmit-à-conp, cet 
aiitii;[ue ensemble do faits vermoulus doni sg com- 
posent les sociétés caduques, devient difforme; 
l'édifice se disjoint, se déclone, Bnrpiotnbe- Alors 
tout ne tient pins & rien. Qn'il survienne on de 
ces géants propres aux révolutions, que ce géant 
lève la main, et tout est (îït. II y a telle heure dans 
l'histoire où un coup d*" coude do Danton forait 
croulor l'Europe. 

1848 fut une do ces iieuros. La vieille- Europe 
féodale, monarchique et papale, repl&trée si fata- 
lement pour la France en 1810, chancela. Mùb 
Panton manquait. 

L'écroulement n'eut pas Heu. 
On a beaucoup dit, dans la phraséologie banale 
qui s'emploie en pareil cas. que 18-18 avait ouvert 
un gouffre. Point. Le cadavre du passé était sur 
l'Europe; il est encore à l'heure qu'il est. 1848 
ouvrit une fosse pour y jeter ce cadavre. C'est 
cette fosse qu'on a prise pour un gouffre. 

En 1848, tout ce qui tenait au passé, tout ce 
qui vivait du cadavre, vit de près cttle fosse, Kon- 
seuiemotit los rois sur kurs trônes, los cardinaux 
sur leurs barrettc^^, les jiif^.'s à Tonibre do leur 
guillotine, les capitaines sur leurs chevaux de 
guerre, s'émurent; mais quiconquo avait un inté- 
rêt quek'ouquo, dans ce qui allait disparaitro , qui- 
conque fultiviiit à son proiit une fiction sociale et 
avait à bail et à loyer un abus; quiconque était 
gardien d'un menaonge, portier d'un prêjufré on 
fermier d'une superstition; quiconque exploitait, 
usurait, pressurait, mentait ; quiconque vendait ù 
faux poids, depuis ceux qui altèrent une balance 
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jusqu'à ceux qui falaifientla Bible ; depuis le màa- 
vais marchand jusqu'an mauvais prêtre ; depuis 
ceuï qui manipulent les cliiffres jusqu'à ceux qni 
monnaient les miracles; tous, rlciaiis Id banquier 
juif qui se sentit un peu catholique jusqu'à tel 
évêque qui en devint un peu juif, tous les hommes 
du passé penchèrent leur tête les uns yera le 
autres et tremblèrent. 

Cette fosse qui élait béante, et où avaient faflli 
tomber toutes les fictions, leur trésot, qui pèsent 
sur rhomuie dep\jis tant de siècles, ils résolurent 
de la combler. Us résolurent de la murer, d'y en- 
tasser la pierre et la roche et de dresser sur cet 
entassement un gibet, et d'accrocher à ce gibet, 
morne et sanglante, cette grande coupable : la 
Vérité. 

Ils résolurent d'en finir une fois pour toutes 
avec l'esprit (l'ulfrandiisscnient et d'émancipation, 
et lie refouler et (lu cumprimer à jamais la force 
ascepsi'iiinolh; do l'Iiurnanilé, 

L'enlrpprise était rude. Ce que c'était que cette 
entreprise, nous l'avons indiqué déjà, plus d'une 
fois, dans ce livre et ailleurs. 

Défaire le travail de vingt générations; tuer 
dans le dix-neuvième siècle, en le saisissant à ta 
gorge, irois siècles, le seizième, le diz-seplième et 
le dix-liuilième, c'est-à dire Luther, Descartes et 
Voltaire ; l'examen religieux, l'examen philosophi- 
que, l'< xamen universel ; écraser dans toute l'Eu- 
rope cette immense végétation de la libre pensée, 
grand chêne ici, briu d'herbe là ; marier le knout 
et l'aspersoir ; mettre plus d'Espagne dans' le Midi 
et plus de Hussie d^na le Nord : ressosciter tout ce 



Digilizsd by GoOgle 



274 



NAPOLÉON LE PETIT 



qu'on pourrait de l'inquisition et étoufftr tout ce 
qu'on pourrait de l'intelligence ; abêtir la, jeunesse, 
en d'autres termes, abrutir l'avenir; faire assister 
le monde à i'auto-da-fé des idéos; renverser les 
tribunes, supprimer le journal, l'afficbe, le lÎTre, 
la parole, le cri, le murmure, le souffle; faire le 
silence; poursuivre la pensée dans la casse d'im- 
primerie, dans le composteur, dans la lettre de 
plomb, dans le cliché, dans la lithographie, dans 
l'image, sur le théâtre, sur le tréteau, dans la 
bouche du comédien, dans le cahier du maître 
d'école, dans la balle du colporteur ; donner à 
chacun pour foi, pour loi, pour but et pour Dieu 
l'intérêt matériel; dire aux peuples: mangez et 
ne peu sel pas; ôter l'homme du cerveau et le 
mettre daus le ventre; éteindre l'initiative indt- 
Tiduelle, la vie locale, l'élan national, tous les ins- 
tincts profonds qui poussent. l'homme vers le droit, 
anéantir ce moi des ndtiotts-qa'on nomme patrie ; 
détruire la nationalité chez les peuples partagés 
et démembrés, les constitutions dans les Etats 
constitutionnels, la république en France, la li- 
berté partout ; mettre partout le pied sur l'effort 
humain. 

En un mot, fermer cet abîme qui s'appelle le 
progrès. 

Tel fut le plan vaste, énorme, européen, que 
personne ne conçut, car pas un de ces hommes 
du vieux monde n'en eût eu le génie, mais que 
tons stdvirent. Quant au plan en Ini-mèmc, quant 
à cette immense idée de compression nnlverselle, 
d*o6 venait-elle? qui pourrait le dire? On la vit 
diat l'air. E&e appv'ut da cAté da passé. Elle 



DigitizBd by Google 



DBUÏL ET FOI 



276 



éclaira certaines âmes, elle montra certaines rou- 
tes. Ce fut comme une lueur sortie de la tombe de 
Macbiavel. 

A de certaius moments de l'histoire humaine, 
aux chdses qiii se trament, aux choses qui so font, 
il semble que tous les vieux démoDs de l'huma- 
uitë, Louis XI, Philippe II, Catheriue de Médias, 
le duc d'Albe, Torqnmada, sont quelque part lik, 
>lans un coin, assÏB autour dVue table et tenant 
conseil. 

On regarde, on cherche, et au lieu des colosses 
on voit des avortons. Où l'on supposait le duc 
d'Albe, ou trouve Schwartzenberg ; où l'on suppo- 
sait Torquemada, on trouve Veuillot. L'antique 
despotiame européen continue sa marche avec 
ces petits hommes et va toujours ; il ressemble 
an czar Pierre en vo^ge. — On relate avec ce 
qu'on trouve, écrivitit-il ; quand nous n'eânws 
plus de chevaux tartares, nous primes des ânes. 

Pour atteindre à ce but, la compresaion de tout 
et de tous, il fallait s'engatrcr dans une voie obs- 
cure, tortueuse, Spre, difficile; on s'y engagea. 
Quelques-uns de ceux qui entrèi-eiit savaient ce 
qu'ils faisaient. -- 

Les partis vivent de mots;, ces honiines, ces 
meneurs que 18^8 effraya et rallia, avaient, nous, 
l'avons dit plus haut, trouvé leurs mots: religion, 
famille, propriété, Ds exploitaient, avec cette vul- 
gaire adresse qui suffit lorsqu'on parle à la peur, 
certains cAtés obscnrs de ce qu'on appelait socia- 
lisme, n s'agissait de a sanver la religion, la ^ro- 
prlété et la &miUe. > Saiveii le dnuiean, disamt- 
ils. La tourbe des intér^ eSaroadiés s'jr rna, 
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On s(i coj]i>;i, on tit fj-ont, on lit liloc. ffn eut de 
la, J'oulu aiTtoiir so;. (. Llti» foLiii' i';iait composée 
d'éléments Jivtrs ).e |iropii(;l;iiic! y entra parce 
que ses loyers avaient 'liaissc ; le pnysan. parce 
qu'il avait payé les 4ô eertimcs ; t(^l qui iie croyait 
pas eu Dieu crut nûcessaire île sauver la religion 
parce qu'il avait été forcé de vendre ses chevaux. 

On dégagea de cette foule la force qu'elle con- 
tenait et Von. s'en senrit. On fit de la compression 
avec tout, avec la loi. avec l'artiitraire, avec les 
assemblées, avec la tribune, avec le jury, avec k 
magistrature, iivec la iiolice, rn Lomliardii; avec 
le sabre, à Najiles iivi'c le. ba(;nc, en Iloiifrrie avec 
le gibet. Tour renniseler les intelligences, poiir 
remettre à la chaîne des esprits, esclaves ochap- 
péa, pour empêcher le passé de disparailre, ])Our 
empêcher l'avenir de raitre, pour rester les rois, 
les puissants. les privilégiés, les heureux, tout 
derint bon. tout devint juste, tout t'nt légitime. Oii 
fabriqua pour les besoins de la lutte et on répan- 
dit dans le monde une morale de guet-apens contre 
la liberté que mirent en action Ferdinand il Fa- 
lerme, Antonelli £i Home, Schwartzenb^g à Milan 
et h Festh, et plus tard à Paris les hommes de 
décembre, ces loups d'Eiat. 

H y avait «n peuple parmi les peuples qui êtiiit 
une sorte d'aîné dans ectta famille d'opprimés, 
qui était comme un iimplièie dans la tribu hu- 
maine. Ce peuple avait l'iniliative de tout le mou- 
vement hiimain. Il allait, il disait: Venez, et on le 
suivait. 

Comme complément à la fraternité des hommes 
<^ui est dans rK^angile] il enseignait U fraturnitô 
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des nations. Il p;u-],iit y-iM- Ui vitix do ^ùh écrivains, 
de ses poètes. île ses phiUiSo;.h(;s, de ses ora- 
teurs comme par une seule bouche, et ses paroles 
s'fin alUiii:nt aux extréiiiitcs du monrle so poser 
comme des langues de feu sur le front de tous les 
peuples. Il présidait la cène des intelligences, il 
mnltïplmt le pain de vie à ceux qui erraient dans 
le désert. Un jour une tempête l'avait enveloppé; 
il marcha sur l'abîme et dit aux peuples effrayés: 
pourquoi craignez tous? Le flot des révolutions 
soulevé par lui s'upnisa sons si's pieds, et, loin de 
IVnglouiir, le glorifia. Les nations malades, souf- 
frantes, infirnies, se pressaient autour du lui; 
celle-ci boitait, la cbiiîne de l'Inquisition rivée à 
son pieiî pendant trois siècles l'avait estropiée; il 
lui disait: Marcliel et elle marcbait; cette autre 
était aveugle, le vieux papigme romain lui avait 
rempli les pranelIeB. de brume et de nuit, il lui 
disait: Yoîaj elle ouvrait les yeux et voyait. Jetez 
vos béquilles, c'est-à-dire vos préjugés, disait-il, 
jetez vos bandeaux, c'est-à-dire vos superstitions) 
tenez<T0U8 droits, levez la tête, regardez le ciel, 
regardez le soleil, contemplez Dieu. L'avenir est 
à vous. 0 peuples, vous avez unelèpre, l'ignorance ; 
vous avcK une pfsto. h; fana[ism(! ; il n'est pas un 
de vous i|ui n'ait et qui ne porte une do ces af- 
fi'cii?''? inalalicfl qu'on apprih' un ili'jpote; aile;;, 
marchez. li: isez les liens du mal je voas délivre, 
je vous guéris ! C'était par toule la terre une cla- 
meur reconnaissante des peuples que cette parole 
faisait sains et forts. Un jour il s'approcha de la 
Pologne morte, il leva le doigt et lui cria : Lève- 
toi I la Pologne morte se leva. 
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Ce peuple, les liomincs du passé, iloiit il annon- 
çait la cnute, le l eiloutaiont et le haïssaient, A 
force de ruse et de patience tortiieiiEe et d'audace, 
ils finirent par le saisir et vinrent à bout de le 
garrotter. ' 

Depuis plus de trois années. le monde assiste à 
un immense supplice, à un effrayant spectacle. 
Depuis plus de trois ans, les hommes dupasse, 
les scribes, les pharisiens, les publicains, les 
princes des ptStres, crncifient, en présence du 
genre hmnain, le Glinst des peuples, le peuple 
firançftis. Les uns ont fourni la croix, les autres 
les clous, les autres le marteau. Falloux lui a mis 
an front la couronne d'épines. Montalerabert lui a 
appujé sur la bourbe l'éponge de vinaigre et de 
fiel. Louis Bonaparte est le misérable soldat qui 
lui a donné le coup i^e lance nu flanc et lui a fait 
jeter le cri suprême : Eli t Eli I Lamina Sabac- 
tani ! 

Mmntenaut c'est fini. Le peuple français est 
mort. La grande tombe va s'ouvrir. 
Four trois jours. 



n 

Ayons foi. 

Kon, ne nous laissons pas abattre. Péseapérer 

c'est déserler. 
Regardons l'avenir. 

L'avenir, — ou ne sait pas quelles tempêtes 
nous séparent du port, mais le port lointain et 
radieux, on l'aperçoit; — l'avenir, ripétoDS-le, 
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c'est la Républiçiue pour tous ; ajoutons : l'avenir, 
c'est la paix avec tous, 

Në tombous pas dans le travers vulgaire qui est 
de maudire et de déshouorer le siècle où l'on vit. 
Erasme a appelé le seizième siècle, a l'excrément 
des temps, » (ex lemporum; Bossuet a qtialifîé 
ainsi le dix-septitme siècle : «temps mauvais et 
petit; « Rousseau a flétri le dis-huitième siècle en 
ces termes : n Cette grande pourritjire ou nous 
vivons. » La postérité a donné tort à ces esprits 
illustres. Elle a dit à Erasme : le seizième siècle 
est grand; elle a dit à Bossnet : le dix-septième 
siècle est grand; elle a dit h Bonssean : le dix- 
huitième siècle est grapd. 

L'infamie de ces sièdes eût été réelle, d'aiDetira, 
que ces hommes forts auraient en tort de se plain- 
dre. Le penseur doit accepter arec simpliâté et 
calme le milieu ob la Providence le ^ace. La 
splendeur de l'intelligence humaine, la hauteur du 
génie n'éclate pas moins par le contraste que par 
rharmonie avec les temps. L'homme stoique et 
profond n'est pas diminué par l'abjection exté- 
rieure. Yirgile, Féb-arque, Bacïue sont grands 
dans leur pourpre; Job est pins grand sur son fu- 
mier. 

Mais nous pouvons le dire, nous, hommes du 
dix-neuïième siècle, le dix-neuvième siècle n'est 
pas le fumier. Quelles que soient les hontes de 
l'instant présent, quels que soient les coups dont 
le va-et-vient des événements nous frappe, quelle 
que soit l'apparente désertion ou la léthargie mo- 
mentanée des esprits, aucun de nous, démocrates, 
ne reniera cette magnifique époque où nous som- 
mes, Tiril de l'humanité. 
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Proclamons-Ie hautement, proclamons- le dans 
la chute et dans la. défaite, ce siècle est le plus 
grand des siècles; et saTez-vona pourquoi ? parce 
^u'il est le plus doux. Ce siècle, immédiatement 
iSBU de la Bérolution firançaise et sou premier-né, 
affranchit t'esclare en Amérique, relève le paria 
en Asie, éteint la suttée dans l'Inde et écrase en 
Europe les demiera tisons du bûcher, civilise !a 
Turquie, fait p&iétrer de l'Evangile jusque dans 
le Eoran, dignifie la femme, subordonne le droit 
du plus fort au droit le plua justs, supprime lespi- 
rates, amoinrlrit les iiéiialittis, assainit les bagnes, 
jette le fer rouge à l'ijgout, condamne la p^ine de 
mort, ôte le boulet du pied des forçats, aljolit les 
supplices, dégrade et flétrit la guerre, émousse les 
ducs d'Albc et les Charles IX, arrache les griffes 
aux tyrans. 

Ce siècle proclame la souTeraineté du citoyen 
et l'inviolabilité de la vie; il coaronne le peuple et 
BRcre l'homme. 

Dans l'art il a tous les génies: écrivains, orateurs, 
poètes, historiens, publiciates, philosophi s pein- 
tres, statuaires, musiciens ; la niiijcBiL'. l.i grâce, la 
puissance, la force, l'éclat, la prnfoiKieur. ia cou- 
leur, la forme, le style: il si! retrempe! à la fuis 
dans le réel et dans l'idéal, et porte à la main les 
deux foudres: le vrai et le beau. Dans la science, 
î! accomplit tous les miracles ; il fait du colon un 
salpêtre, de la vapeur un cheval, de la piie de 
Volta un ouvrier, do Suide électrique un mes- 
sager, du soleil un peintre: il s'arrose aï< c l'eau 
souterraine en attendant qu'il se chauffe avec le 
feu central; il ouvre sur les deux iuûnis ces deux 
fenêtres, le télescope but rinâoiment grand, le 
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microacopp Mi' Tin liiii nient petit, et il tinnivo Jaûs 
le prciiiior aliiTiie des astres t^t dims le aiîcond 
abime des insectes qui lui prouvent Bi^u. Il sup- 
priiiie la tlurée. il supprime l'espace, il supprime 
U siiufl'rance ; il écrit une lettre de Paris îi Li>a- 
dres, et il a la répouse dans dï^ minutes; il coupe 
une cuisse à un liomme, l'homme cliante et aourit. 

11 ii'a plus qu'à réaliser — et il y touche — un 
progrès qui n'est rien à c6té des autres miracles 
qu'il a déjà faits; il n'a qu'à trouver le moyen de 
diriger dans une masse d'air nue bulle d'air plus 
léger; il a déjà la bulle d'air, il la tient emprison- 
née; il n'a idus qu'il trouver la furrc impulsive, 
qu'il faire li' yidi' d^'vant le bïillon, par exemple, 
qu'à liiùli'!' l'air ii( vaut r,irée=tiit/comme fait la 
fùsér ilcviii.t (■]](■ . il n'a plus qu'à résoudre d'une 
façon queU'fuiqiu' ce problème, et il le résoudra ; et 
aavez-vous ee qui arrivera alors? à l'iustantmême 
les frontières s'évanouissent, les barrières a'efEa- 
cent, tiiut ce qui est muraille de la Chine .autour 
de la pensée, autour du commerce, autour de l'in- 
dustrie, autour des nationalités, autour du pro- 
grès, s'écroule, en dépit fies censures, en dépit 
dos index, il pleut des livres et des journauK par- 
tout ;VuItaiie, Diderot Rousseau tombent eu grêle 
sur Home, sur Naples, sur Vienne, sur Pét-rs- 
boiirg; le Verbe humain est manne et le serf la 
ramasse dans le sillon ; les fiinatismes meurent, 
l'oppression est impossible; l'homme se traînait à 
terre, il éehappe ; la eivilisation se fait nuée d'oi- 
seaux et s'envoie, et tourbillonne, et s'abat joyeuse 
sur tous les pointa du globe à la fois ; tenez, la 
TOilà, elle passej braquez vos canons, vieux des- 
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potismes, elle toqs dédaigne; vona n'êtes que le 
bonlet, elle est l'éclair; plus de haines, pins d'In- 
térêts s'entrp-dévorant. plus de guerres ; une sorte 
dp vie nouvellp, faitn de concorde pt de lumière, 
emporte et apaise le mondi- ; l.i fraternité des peu- 
ples traverse les espaces et communie dans l'éter- 
nel azur, les hommes se mêlent dans les cieux. 

En attendant ce dernier progrès, voyez le poiut 
oh ce siècle avait amené la civilisation. 

Autrefois il y avait un inonde oii l'on marchait 
i pas lents, le dos conrbé, le front baissé; oii le 
comte de Gonvion se faisiùt servir h table par 
Jean- Jacques, où le chevalier de Rohan donnait des 
coups de bâton & Voltaire, oii l'on tournait Daniel 
de Foë au pilori; où une ville comme Dijon était 
séparée d'une ville comme Paris par un testament 
à faire, des voleurs à tous les coins des bois et dix 
jours de coche: où un livre était une espèce d'in- 
famie et d'ordure qne le bourreau brûlait sur les 
marches du palais de justice ; oii superstition et 
férocité se donnaient la main; où le pape disait à 
l'empereur : Jungamus dexteras, gladium gladio 
copulemus ; où l'on rencontrait à chaque pas des 
croix auxquelles pendaient des amulettes, et des 
gibets auxquels pendaient des hommes ; où il y 
avait des hérétiques, des juife, des lépreux; où 
les maisons avaient des créneaux et des meur- 
trières, où l'on fermait les rues avec une chaîne, 
les âenves avec une chaîne, les camps mêmes avec 
une chaîné, comme à la bataille de Tolosa ; les 
villes avec des murailles, les royaumes avec des 
prohibitions et des pénalités; où excepté l'auto- 
rité et la force qui adhériuent étroitement tout 
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était parque, ré|iarti; coupO, divisi', tronçonné, haï 
et baissant, épars et mort; les hommes poussière, 
le pouvoir bloc. Aujourd'hui il y a ua monde oii 
tout est vivant, uui, combiné, accouplé, confondu, 
un monde où régnent la pensée, le commerce et 
l'industrie ; ofi la politique,, de plus en plus fixée, 
tend à se confondre avec la a<dence; immonde ob 
les derniers échafauds et les derniers canons se hâ- 
tent de couper les dernières têtea et de romir leiira 
derniers obus; un monde où le jour croît à chaque 
minute; im monde où la distance- a disparu, où 
('on^tantinople est plus près de Paris que n'était 
Lyou il y a cent ans, où l'Amérique et l'Europe 
palpitent du même battement de cœur ; un monde, 
tout circulation et tout amour, dont la France est 
le cerveau, dont les cbcmiiis de fer sont les ar- 
tères et dont les fils électriques sont les fibres. 
Est-ce que vous ne voyez pas qu'exposer seule- 
ment une telle situation, c'est tout expliquer, c'est 
tout démontrer et tout résoudre ? Est-ce que voua 
ne sentez pas que le vieux monde avait fatalement 
une vieille àme, la tyrannie, et que. dans le monde 
nouveau, va descendre nécessairement, irrésisti- 
blement, divinement, une jeune âme,>la Éberlié? 

C'était là l'œuvre qu'avait faite parmi les hom- 
mes et que continuait splfndidfimtmt le dix-neu- 
vième siècle, ce siècle Ar- ptf'rilité, ce siècle de 
décroissance, ce siècle <k: décadence, ce siècle 
d'abaissement, comme disent les pédants, les rhé- 
teurs, U's imbéciles et toute cette immonde en- 
geance de cagnts, de fripons et de fourbes qui 
bave béatement du fiel sur la gloire, qui déclare 
que Pascal est un fou, Yoltaire on fat et Roasseau 
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une bnite, et dont le triomphe serait de mettre un 
bonnet d'âne au genre humain.. 

Voua parlez de has-ompire? Eat-ce séfieuae- 
mcnt Eït-ce que \c. bas-empire avait derrière lui 
Jfaii llua=i. Liither. Cervantes, Shnkspeare, Pas- 
cal, Mijliùrt^ Voltaire, Montesquieu, Rousseau et 
Miraliemi? Eht-ci- que le bas-ciiipire avait iJornère 
lui laiiri^e^Ii' la Haitilli'. lafi'ilùralioii, l)^Mitoii,l!o- 
IjcspicrvL', la Convention ? Est-ci' que le lias-tmpire 
avait l'AinériqueV Kst-ce que le lias-enipire avait 
le suffrage universel ? Est-ce que le lias-onipîre 
avait rfis deux idées : patrie et luinianitê : 
patrie, ridée qui grandit le cœur; liumaiiiié. l'îiiéff 
qui élai^it l'horizon? Savez tous que eous le bas- 
empire Constantinople tombait en ruine et avait 
fini par n'avoir plus que trente mille babitants? 
P-Mis eu est- il là? Parce que vous avez va réussir 
an coup de main piétorien, vous vous déclarez 
bas-empire! C'est vite dit et l.'iclienient pensé. 
Mais réfléeliissez donc, si vous pipiivez. Est-ce que 
le bas-empire avait la bnnsjule. In pile, l'impri- 
merie, le jnurniil. h loci^diiti^ r. li' ti'-lf'graphc élec- 
trique? -Vutant il"ai!i'=i qui i iinn.L-tciit l'hiiiimie et 
que le bas-euipirc n'.n.iir ]ias ! Uii le bas-empire 
rampait, le dix-neuvième siècle plane. Y songez- 
vous ? Quiii! nous reverrions l'impératrice Zoé, 
Romain Arjiyre. Nicéphore I.ogothcte, Michel Ca- 
lafate? Allons donc! Est-ce que vous imaginez 
que la Providence se répète platement? Est-ce que 
vous creyez que Dieu rab&die ? 

Ayons foîl affirmons : l'ironie de soi-même est 
la commencement de la bassesse. C'est en afâr- 
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mant qu'on dt-vieiit bon, c'est en affirmant qu'oa 
devient grand. Oui, l'affranchissement des intelli- 
gences, et par suite l'affraucliissemcnt des peu- 
ples, c'était là la tàclie sulilîme que le ilix-neu- 
vième siècle accomplissait en collaboration avec 
la Frpnce, car le ilotible travail providentiel du 
temps et dus liomiiifs Je la inaluratirui et de Tac- 
tiou, se confonilait dans l'œuvre ctiiiimime, et la 
grande éiioqiu' avait pour loyer la grande nation. 

0 patrie! c'est à ciitte heure où te voilà san- 
glante, inanimée, la tête pendante, les yeux fer- 
més, la boucbe ouverte et ne parlant plus, les 
marques du fouet sur les épaules, les clous de la 
Eemelle des bourreaux imprimés sur tout le corps, 
nde et souillée, et pareille à une chose morte, ob- 
jet de haine, objet de risée, hélas 1 c'est à cette 
heure, patrie, que le cœur du proscrit déborde 
d'amour et de respect pour toi ! 

Te voilà sans mouvement. Les hommes de des- 
potisme et. il'oppri'ssionrientet savourent l'illusion 
orgueilleuse de ne plus te craindre. Rapides joies. 
Les peuples qui sont dans les ténèbres oublient le 
passé et ne voient que le présent et te méprisent. 
Pardonne leur; ils ne savent ce qu'ils toot. Te mé- 
priser! Grand Dieu! mépriser la France! Et qui 
sont-ils? Quelle langue parlent-lis î Quels livres 
ont-ils dans les mains ? Quels noms savent-ils par 
cœur? Quelleest l'affiche collée sur le mur de leurs 
théâtres ? Quelle forme ont leurs arts, leurs lois, 
leurs mœurs, leurs vêtements, leurs plfùsira, lears 
modes ? Quelle est la grande date pour eux comme 
pour noua? 89 ! S'ils ôtent la France deleuràme, 
c^qe leur xeate-t-U ?. 0 peuples 1 fût-eUe tombiÉ« et 
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tombée à jamais, est-ce qu'un nit'ijrisp lii Grèce ? 
est-ce qu'on méprise l'Italie ? est-ce qu'on méprise 
la France ? Regardez ces mamelles, c'est votre 
sonrrice. Begordez ce ventre, c'est votre mère. 

Si elle dort, si elle est en léthargie, silence et 
chapean bas. Si elle est morte, à genoux ! . 

Les exilés sont épars ; la destinée ades soufHes 
qui dispersent les hommes comme une poignée 
de cendii's. Les uns sont en Belgique, en Piémont, 
en Suisse, où n'ont-ils pas la liberté? !ps autres 
sont h Londres, où ils n'ont pas de toit ? Celui-ci, 
paysan, a été arraché à son clos natal ; celui-ci, 
soldat, n'a plus que le tronçon de son Épée qu'on 
a brisée dans sa main ; celui-ci, ouvrier, ignore la 
langue du pays, il est sans vêtements et sans sou- 
liers, il ne sait pas s'il mangera demain ; celui-ci 
a quitté une femme et des enfants, groupe bien- 
aimé, but de son labeur, joie de sa vie ; celui-ci a 
une vieille mère en cheveux Uanca qai le pleure ; 
celui-là a un vieux père qui mourra sans l'avoir 
revu ; cet antre ùmait, if a laissé derrière lui 
quelque être adoré qui l'oubliera ; ils lèvent la tête, 
ils se tendent la main les uns aux autres, ils sou- 
rient ; il n'est pas de peuple qui ne se range sur 
leur passage avec respect et qui ne contemple 
avec un attendrissement profond, comme un des 
plus beaux spectacles que le wat puisse donner 
aux hommes, toutes ces consciences sereines, 
tous ces cœurs brisés. 

lis souffrent, ils 6e taisent ; en eux le citoyen a 
immolé l'homme ; ils regardent fixement l'adver- 
sité, ils ne crient même pas sous la verge impi- 
toyable da malheur : Civis romanut sum t mais le 
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soir, quand ou réve. — quand tout dans la ville 
étrangère se revêt de tristesse, car ce qui semble 
froid le jour devient funèbre au crépuscule, — 
maïs la nuit, ^nand on ne dort pas, les ftmes les 
plus Bt(aqnes s'ouvrent an deuil et à l'accable- 
ment. Où sont les petits enfants ? qui leur donnera 
du pain ? qui leur donnera le baiser de leur pÈrc? 
où est la femme ? où est la mère ? où est le frùre? 
où sont-ils tous? Et ces chansons qu'on entendait 
le soir dans sa langue natah^, nii simt elles V où 
est le bois, l'arbre, le sentier, le toit ]>l'iu de nids, 
le clocher entouré de tomhrs V où est la rue, o£i 
est le faubourg, le réverbère allumé devant votre 
porte, les amia, l'atelier, le métier, le travail ac- 
coutamé? Et les meubles vendus à la criée, l'en- 
eaïf envahissant le sanctuaire domestique 1 Oh ! 
que d'adieux éternels ! Détruit, mort, jeté aux 
quatre vents, cet être moral qu'on appelle le foyer 
de fapille et qui ne se compose pas seuleftient des 
causeries, des tendresses et des embrassements, 
qui se compose aussi ûbs heures, des habitudes, 
de la visite des amis, du rire de celui-ci, du ser- 
rement de main de celui-là. de la vue qu'on voyait 
de telle fenêtre, de la place où était tel meuble, 
du fauteuil o^l'aletii s'était assis, du tapis où les 
premiers-nés ont joué! Envolés, tous ces objets 
auxquels s'était empreinte votre vie ! évanouie, la 
forme visible des souvenirs ! Il y a, dans la dou- 
leur des côtés intimes et obscurs oii les pins 
fiens courages fléchissent. L'orateur de Rome ten- 
dit sa téte sans pUtr au couteau dn cenlnrios Le- 
Bis, mais il pleura en songeaat à sa maison dé- 
molie par Clodina. 
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I.! :- piiisi iifs se taisent, ou s'ik se plaignent, 
ce ii'i'^t i|iri iiti'e eux. Comme ils se connaissent, 
et qu'ils sont doublement frùres. ayant la même 
piitrie et ajant la même proscriptian, ils se racon- 
tent leurs misères. Celui qui a de l'argent le par- 
tage avec ceux qui n'en ont pas, celui qui a de la 
fermeté en donue à ceux gui en manquent. Oa 
échange les souvenirB, les aspirations, les espé- 
rances. On se tourne, les bras tendus dans l'om' 
bre, vers ce qu'on a Uissé derrière soi. Oh ! qu'ils 
soient heureux lit- bas. ceux qui ne pensent plus 
à nous ! Cliiicun souffre tt par miimenls s'irrite. 
On grave daus toutes les nit tuoirta les noms de 
tous les bourreaux. Chacun a quelque chose qu'il 
maudit, Mazas, le ponton, la casemate, le déuon- 
ciateur qui a trahi, l'espion qui a guetté, le gen- 
darme qui a arrêté, Lambcssa oii l'on a un ami, 
Cayenne oCi l'on a un frère ; mais il y a une chose 
qu'ils bénissent tous, c'est toi, France! 

Ohl u<ie plainte, un mot contre toi, Fiance înoii, 
non, on n'a jamais phis de patrie dans lo cœur que 
lorsqu'on est saisi par l'exil. 

Ils feront leur devoir entier avec un front tran- 
quille et une persévérance inébranlable. Ne pas te 
revoir, c'^ ' là leur triâtesse; ne Jas t' oublier, 
c'est lîi leur joie. 

Ah I quel deuil ! et après huit mois on a beau se 
dire que cela t'st, ou a beau nig^nier autour de 
soi et voir la flèche de Saiut-Michel au lieu du 
Panthéon, et voir Sainte-Guilule au li'.'ude Notre- 
Dame, on n'y croit pas ! 

Ainsi cela est vrai, on ne peut le nier, il faut en 
convenir, il faut le reconnaître, ddt-on expirer 
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^'humiliation et de désesçoir, ce qui est là à terre, 
c'est le dix-neuvième siècle, c'est la France! 

Quoi I c'est ce Bonaparte qui a fait cette toinel 

Quoi I c'est an centre da plus grand peuple de 
la terre ; quoi ! c'est au milieu du plua grand siècle 
de l'histoire que ce 'personnage s'est dressé de- 
liout et a triomphé! Se faire de la France une 
proie, trand Dieu ! Ce que le lion n'eut pas osé, le 
sijige l'a t'ait! ce que l'aigle eût redouté de saisir 
daus ses serres, le perroquet l'a pris dans sa 
paite ! Quoi ! Louis XI y eût échoué! quoi! Riche- 
lieu s'y fût brisé ! quoi ! Napoléon n'y eût pas suffi ! 
£n un Jour, du soir au matin, l'absurde a été le 
possible. Tout ce qui était axiome est devenu chi- 
mère. Tout ce qui était mensonge est devenu fait 
vivant. Quoii le plus éclatant concours d'hommesl 
*quoiI le plus magnifique mouvement d'idées! quoi t 
le plus formidable enchaînement d'événements t 
quotl ce qu'aucun Titan n'eût contenn, ceifln'aa- 
cuB hercule n'eût détourné, le fieuve humau^ en 
marche, ta vague française en avant, la civiUsa- 
tion. le progrès, l'intelligence, la révolniion, la 
liberté, il a arrêté cela un beau matin, purement 
et simplement, tout net; lui, ce masqu^^pe nain, 
ce Tibère avorton, ce néant! 

Dieu marchait et allait devant lui. Louis Bona- 
parte, panache en tête s'est mis en travers et a ' 
dit à Dieu : Tu n'iras pas plus loin! 

Dieu s'est arrêté. 

Et vous vous figurez que cela est; et vous vous 
imaginez que ce plébiscite existe, que cette cons* 
titution de je ne sais plus quel jour de janvier 
existe, que ce Sénat existe, que «e consdl d'£tat 
et ce Corps législatif existent! Vous tous imai^- 
it 
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nez qu'il y a un laquais qwi s'appelle Roulicr. un 
valet qui s'appelle Troploiig, un eiimuiue qui s'aji- 
pelle Baroche, et un snltaii, «n parha, un maitri* 
qui se nomme Louis lionapartu! Voii^s nu voyez 
donc pas que c'est tout cela qui est cliimère! Vous 
ne voyez flonc pas que le Îleux-D^combre n'est 
qu'une immense illusion, une pause, un temps 
d'arrêt, une sorte Je toile de manœuvre derrifn-e 
laquelle Dieu, ce macliiniste merveilleux, prépare 
et construit le dernier acte, l'acte suprême et 
triomphal de la révolution française! Vous régar- 
dez stupidement la toile, les choses peintes sur ce 
canevas grossier, le nez de celui-ri, les épaulcttes 
de celui-là, le grand sabre de cet autre, cea mar- 
chandB d'eau de Cologne galonnés qne tous appe- 
lez des généraux, ces poiisaahs que vous appe- 
lez des magistrats, ces bonshommes que vous» 
appelez des sénateurs, ce mélange de carrica- 
tures et de spectres, et vous prenez cela pour des 
réalitésl Et vous n'entendez pas an Af\k. dans 
l'ombre, ce bruit profond ! vous n'entendez pas 
çiuelqu'un qui va et viuit! vous ne voyez pas 
trembler cette étoile au souffle de ce qui est der- 
rière ! 
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